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L£TTRE l 

OUk iar ces JxM-cIs heureux , oô^'^'** 
: le Goût ticm fan empire , il fe ji^uré 
tràuTe ^es e%nts rebelles iTes le* 
50iis » c'eft de quoi vous ne tou^ 
4tes îama:îs itonné ^ Monfieur : 
chesD ks peuples les plus policés 
«A f encontre ' quelques barbiares* 
Maki qu'une Nairiati eoptière ^ qui de* 
puis loag^temps cultive' le^ Lettrei 9 
qui fe voit enrîcfaîe des tréibrsd'A^ 
uiènes , de Rome & de Paris ^ ne (bit 
pas encore parvenue à produire un 
ouvrage digne d'être avoué par fcé 
Maîtres : comment expliquer an pai 
reil phénomène f Les Anglois» fl 
jaioiix de leur indépendance , veur 



f4T 
!ent-îls donc rétendre. jufqucs fur 

Icar manièfe d'écrire f Regardent- 
ils les Arifiotes 5 les Horaces , les 
Qiiintiliens ôc les Defpréaux , ces fa- 
ges Légiflateurs ^ comme des Tyrans 
qui attentent à leur liberté f La for- 
me de leurs Livres ( me pardonnerez- 
vous ce pandlèle ) reflêmble à celle 
de leur Gouvernement, & retrace, 
pour ainfi dire , les trois Pouvoirs qui 
le réunifient à Weftminfter. La Ma- 
jefté Royale cft^ en quelque forte, 
repréfenté^ par les traits vraiment 
fublimes qui leur échapent quelque* 
fois;la Chambre deà Fairs^par le^lenr 
.' timens nobles qu'ils expriment ^.5c 
celle des Communes (la phis. nom-^ 
breufe ) par les petits objets qu'ils s^a-» 
imifent à peindre , par les idées tri> 
yial^ qu'ils ne £ça vent; point rebuter^ 
par la bafieffe des Originaux qu'Ilt 
nous préfentent. Enfin , leur Monc 
Parnaflè eft un autre* Mont Etna ^ qui 
vomit des flammes > de la cendre ic 
de la fumée» 

Je ne crois pas qu'on en juge plus 
favorablement , après avoir lu VlSfi 
taire de Tom Jones ou l- Enfant Troupes 
Ce Roman en Anglois renferme dix-* 
huit livres, qui fopi fix volumes. Chg-( 



<{u6 LivM eft précédé d'un difcoàry < 
préliminaire^ en forme de diflèrta'^^ 
tioa 3 fur quelque point de Littéra*» 
ture Oiii de morale , ordinairemenc 
étranger au fujet« Ce goût pédante!^. 
Que rçgne dans le corps même de' 
louvra|;e, & coupe fouvent l'aélion 
dans leâ momens les plus vifs«^. 
M. de la Place , qui nous a enrichis 
de çeue nouvelle produâîon Britanr< 
nique )j l'a prudemment réduite à 
quatre volumes^ Il a fenti combien 
ces efpèces de préfaces , de digreft 
l^ons^ & de traités déparoient un ou« 
vrage de ce gehre , oh > comme dan» 
une Pièce de Théâtre bien faite , loin 
de refroidir l'intérêt qui réfulte d'une 
intrigue pathétique , on doit marcher* 
au deinouement avec une rapide cfaa* 
leur. Un aqtr^'îiiterprète eût peut- 
être peifiTéla févéricé encore plus 
loin que M. de la Place. Il eût fuppri^ 
mé tout le bas comique répandu avec 
profufion dans cette Hiftoire ; il nous 
eût fait grâce , par exemple , du-Bar-. 
bier Parmd^e > plaifant deteibble^en^^. 
ouyeux pédagogue > qui lâche a tout 
propos des bribes de Latin. Il eût 
changé fur-tout les titres des Cha^ 
pitres f qui dégénèrent quelquefois 
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myftère , aurbit dû faire élever Teiw 
,fant bien loin du Château , charge 
fz Confidente de le porter dans le lit 
xjfïème de fon frère , le foir qu'il ar- 
rive de Londres. Jugez de la fur- 
prife du Gentilhomme , lorfqu'en le- 
vant la couverture de fon lit .pour fc 
coucher, il trouve iin enfant enve- 
loppé de langes , & profondément 
endormi. Il fe fent ému de compaflion 
pour ce petit innocent.U fait appeller 
|ine fervante , & lui ordonne de cher- 
cher une Nourrice. Le lendemain 
grand bruit , grandes informations 
dans la ParoiiTe. Les foupçons tom- 
bent fur Jenny Jones, qui ne s'en dé- 
fend pas. Elle implore la clémence 
de M. Alirorthy qui lui pardonne ^ 
& qui même, pour la fouftraireaux. 
regards & aux difcours malins des 
Commères du canton , la met en éta' 
de chercher ailleurs un azile. £^ 
n'avoit jamais voulu nommer le pè 
de l'enfant j elle avoit feulement pr 
mis à M. jilirorthy de le lui appre 
dre un jour. Miff Brigitte eft indifi 
rente pendant tout ce vacarme. £1 
feint même de ne voir Tenfant ( 
bon œil que par complaifance poi 
fpn frère. Mais dans le fond el 



eu, cTiai;méc qu^l le faiSé. élever ^^ttf 
le Cfaâteatt^i Cefxeac^nt cette tendre 
mère s'amcH^acbe pea,4^ tfemii après 
du Capitaine- £2i/î/, qu'elle époi^fe» 
Comment unç fiUe^ à.qpi il efi arrivé 
un accident pareil auflen^^pfe-telle 
fè marier ^ fur^tout: i.up Capitaine^ 
qui doit.ctre^çonnpiffewr? Onn^r^* 

connoît ^uères^ <^€ ^^^^ 1^ ddicatr 
ÈrigitM &écpij: d'^^lleurs faire perdrer 
fon état à Jroa,^ls ^quelle aimoit 
tant , & le. déclarer bâtard pour tout^ 
fa vie. Il e(l bien difficile deicoacir': 
lier fes aâions^^vec,ièS'remiaiensr 
. Elle a un* autre; fils {de {pç|£bq(^^ 
mariage. • Qn l'iie ve a yc;€ le. pf ecoiec .{, 
leurs çaraâjères fpnç très^lska cot^ 
traftés* Le jeune Jj/i/î/ pcomet l;>eau-' 
coup ;. il eft docile.» recueilli ^ fobre,r 

f>ofé , pieux , difcret ^ attentif ^au^r 
ççons de fes maîfires j df nsj le &iia^ 
<;'cfl: une ame baiïe.^.uti.jefpmffiiLi^ 
un Tartufiè £msjiqnnteu9 ^^iapsfqi^' 
"tom-Jon^y eft proiwxt ^imprucîçnt!ji> 
diffipé p & regardj^ . . fxmime . ûn^* 
très, njiauvais fu}et«. Son peneHant 
ail Ixbercin^e s'étqit manifedé dès» 
l|^ofance....riXl.avoit été poovaÎBcu^y 
«» dit i- Auteur 9^ (f avoir volé cfufru& 
» à3p$ ifif vergçf voi^, » un^ .c^nard^ 
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« cliez un Fermier , Sc une i 
« paume dans la poche de j 
Mais à tnefure qu'il grandîfl 
donnoir des preuves de ce bon!' 
de cette franchili; généreufï 
cette probité , qui malheuret* 
ne fuffifem pa*) pour réuflîr î 
monde. Ces belles qualités (3 
me pUis ntiifîbles qu'avantai 
iî la prudence & la circonfpco 
les accompagnent. Tom-Jiinejf 
va. Son étourderie fut la fop 
fes malheurs. Je ne vous ferai 
Monfleur , le détail de fes ava 
Sachez feulement qu'il devint 
duement amoureux de SophR 
unique de M. WejloTi , voifi* 
AliForthy. Le portrait de ce \ 
homme eft copié d'après la i 
C'eft un de ces francs Campai 
entêtés de leur nobleflë , qui- 
gent leur tems entre la chafle S 
ble. Après fes chevaux & fes ( 
Sophie étoit ce que M. Wefttnl 
le mieux. Elle n'étoit pas infèl 
la paffioti de Jones. Âlais le ! 
qu'elle (ut unie à un amant \ 
On lui propofe pour épouS 
qu'elle détefte. Le Père \t\ 
fes refus , en pénétre h caufet^l 




tard 6ier «inver & Mt f II retf fAloît 

Sas tant pour écjiauâfèr la bild 
u bouillant Oentithottime. Il porter 
fes plaintes à M. Altrorthy ^ qui déjà? 
mécontent de Jettes pour qaekjuespè-' 
fîtes fredaines queJBË/f^avoitgromeSr 
le chaiTe de Aèt lui ^ en lui donnant' 
en billets de Banque une.fomme côf^fi*' 
dérable» 

Voilà dottc notre Héros parti , oe-* 
cupé de fa chère St^hie , qui de fon 
côté:, pour fuir l'ol^et de fonaverfion^ 
te (ans doute pour cl^erchtr celui de 
Ion amour , fe fauve une belle nuit der 
k maiibn pati^melle , & fe réfugié i 
Londres^ chez Lady ÉdUfliM fà pa*»* 
tente. La première cholè que hit 
Tom Jdfkf eft de perdre le pôrte:feuil<i' 
le que lui àvoit donné M, Alirorthy'f 
enforte qu'il ne lui refte pour tout 
bien que le peu d'argent comptant 
qu'il avoit fur lui. Il eft médiocre*» 
ment affligé de cette p^rte. L'image 
de fa Sophit rempfit feule fbn efpif it pfe 
ion cœur. Combats noélurnes , rert^ 
contres de Vôîcurs & de Bohémiens, 

aucreUes dans les auberges y épifode 
*un homme qui habitoit une montai 
gne , & qui apvoit volé quarante gui- 
dée» à un de fes camaraaes ^ étant a«r 
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collège , dëlîvtance a une jeutie fen»- 
me qui alloit êtr^ pendue dans un bois 
par un fcélérat , & qui par reconnoif- 
JËince foumct Tes appas à fon libéra-' 
t;eur : c'eft à travers ces plaifirs & ces 
dangers que notre Chevalier errant ar- 
rive à Londres avec fon fidelleEcuyer 
Partridge. 

U Auteur commence fon treizième 
livre par une invocation quil termine 
ainfi: c'eft au Génie qu'il parle : « Ar- 
«c rache le voile de la fageile à Tamour 
m propre, de la libéralité à Tavarice ^ 
ce de la gloire à l'orgueil. Et vous que 
<c ce divin Génie infpira , échauflà de 
€1 ùi vive lumière , Ariftophane , Lu- 
« cien, Cervantes, Rabelais, Molière^ 
€i Shakefpeare , Swift & Marivaux 9 
M accourez, venez remplir mes pages 
«< de vos vives & brillantes faillies. » 
Je ne fçavois pas qu'il y eût en A n- 
gleterre un fameux Avteur , appelle 
l^Iarivaux , digne d'être comparé aux 
Ariftophaties , aux Luciens, aux Mo* 
Itères , &c* 

Tom Jones arrête une ciambre i 
Londres. chez une Madame Af/Uer ^ 
où M. Ahrority lui-même avoir cou- 
tume de loger , lorfqu'il alloit dans lai 
Capitale* Cette Madame MiUer avoit. 
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deax filfes y dont Tainëe appelKe Nan-^ 

€^ ^ étoit aimée d^un jeune horrime 

^ui pour ]a commodité de iès amours^ 

occupoit un appartement dans la même 

maifon. Nighting/de étoit ion nomv 

Son père vouloir qu^il fît ià cour à 

une riche héritière. Obligé d'obeïr , 

il abandonne (à chère Nancy a fanf 

avoir égard à la cruelle fituat4on dansr 

laquelle il la lailToit. Elle portok des* 

marques fenfibles de fort attachement 

pour un parjure. Toute la famille edr 

dans les pleurs; Jonei accourt è leurr 

cris. Infornvé de ce qm en fait le fu*' 

jet 9 il vole chez Nightingalè. Il lut 

fait envifager toute l horreur de fotr 

procédé. Ce dîfeoursi qu'il tui tient 

m'a paru de la plus grande beauté , St 

fur le ton de la plasfublime éloquen* 

ce. C'eft en vain que Night'mgale allè^ 

çue, qu*il n'oferoit avouer A^çy pour 

n femme^ni fe montrer dïins le monde; 

w Qu'entends- je , àir Jones? Ah , rou-- 

» gi(fi?z,rougiflez d'une telle foibleflè; 

» Uinftant où vous avez Juré de Té»» 

a» poufer en a fait votre femme. Onp 

a» peut acculer fa prudence^ mais iionr 

«•pas fa vertus Eh, qu'éft-cequece 

a» monde , que vous- femblez tant re^ 

» douter f Un tas de débauchés , de 



9s gens (ans principes & fans moeurs^ 
»> de fots & de fauiL importans. Par" 
^ don 7 (i je m'échape ; cette nnauTaiie 
3» honte naît d'ane fauflè modeftie^ 
9 ombre éternelle du (aux Iiofliieur# 
«Quiconque a des notions du vérîta- 
» ble , ne pourra que vous approuver^ 
V Mais^ dttffions-nous fuppoier le con-^ 
M traire , votre cœur , rnon ami > cer 
n cœur que je connois jufte èi knÇy* 
M ble, pourra- t-îl manquer de s'en ap 
» plaudir f Ce fentimcnt pur & déli*» 
M cieux , qu'infpire toujours urte ac- 
••tion noble , jufte & géncreufe^ n'cfb 
± il pas plus fatisfaifant pour lui , c^ 
» les louanges mal acquifes de ce mon« 
M de que yous refpeâez tant f Pefez 
»• ralternative ; jettcz de bonne foi Ic^ 
«> yeux fur ces deux diffêrens tableaux: 
» voyesj d'un côté cette infortunée f 
» cette tendre & crédule amante , ex-^ 
9» piraiît dansF les bras d'une mère ; 
*» emendcz fon dénier foupir pronon- 
>• cer encore votre nom ; écoutez- la 
3v plaindre fon fort , fans accufer la 
ir cruauté de celui qui le caufe; peM 
^gne2;-vous fa famille defefpéréé, dé^ 
» teftant l'auteur de fa perte r & pé> 
»riflint du même coup dont vous 
vayct frappé votre viâime. Jettes» 



»r enfin- les yeux fur votre raaHieu-^ 
»> reux enfant, fims fecours, fans nomv 
»' fans état > fans appuis expirant t)an$^ 
-l'opprobre^ lai»guiffam dans la mi- 
>» fère. Ramenez alors vos regards fur 
*» vous-niême ; voyez en vous l'uni- 
» que auteur decette aâSreulè traË^-^ 
** die 9 8c reflècfaiflfez u» inftjHft. Ke- 
»> gardez- vous , de l'autre part , diffi-* 
at pane d'un feul n»ot ces horreurs y 
» rendant taTie à tant de malheureax^ 
»> Gourez la joie , jouiffez des trafrf^' 
« ports de cette jeune & tendre anva»^ 
'»te>Tolant oaplut^fe précipitai^: 
m dans vos bras f vt>yèz le &ng colo- 
9 rer de ncmvedu fes foties pftles & 
»» livides^ lefâydel^aniour ramtioeif 
»fes yeux prefque éteints par le» 
» pleura > & fei l'econnoiflance expri--' 
» mer toutel'ardeaT & la vivacité de 
9» fes fendméns. R^egardés ptus loin 
» & refpeâable mère » paf&nt tout è- 
» coup de Pabîme du maibeut aur 
«» comble de la fétirité , ne pbs voir 
M en vous que le Dieu tutélaire , 8t 
rt le Libérateur de ia famille. Quel 
*» bonheur 5 quel pÈkifirj|ô raonami,i 
^ de ikire tant d iSetireu^ en un in^^ 
»4f ant !' »Ni^imgald^Cç rend à des rai* 
£N)a fi forte$ & â touchaates. Il o'efl 
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plus cjucfiion que du confentemi 
fon père ; Jones le charge d'aller 
veri'obfliné vieillard.il employi 
de moyens , qu'enfin il a la confola' 
tion de voir h^ancy ^poLiilr (on atnanr. 
Ce trait doit vous donner, Mo nfieur, 
une haute idée AcTom-Jonts. En ef- 
fet il eft peint des couleurs les plu» 
honorables h l'humanité. La pro- 
bité, la candeur, la bonne foi, Is 
bienfaifance font l'ame de toutes f« 
aftions. On nepeut lui reprocher qu£ 
les infîdeliiés qu'il fait it fa JVlaîtrefle. 
II s'en faut bien que fon amour foit re- 
nouvelle de Céladon. Malgré fa paf- 
fion ./'«mi /(Wfj^comme l'appelle l'Au- 
teur , n'cft point févère aux autres 
femmes. Dès le tems qu'il demeurojî 
chez îA.MiroTthy^ il en avoit contt 
avec fuccès à une certaine Moly Sea- 
gri« > fille d'un Garde-Chaflê. Votij 
»vez vil que iûr la route il s'eft li 
de bonne grâce à la reconnoiffa 
de rinconnuejqu'il avoit arrachée 
mains d'un furieux. Enfin , lorfqu'ii 
eft à Londres , il fe laiil'e entretemï 
par Lady Bellafioit , chez qui demeu- 
reitSopftrc^ (ans qu'il on fçût rien. 
Si je fuivok l'Auteur dans tous fë 
ïIV'ioitSEi'arnveJ'ionspaS'riiôtàjlÉ 



eonclufîon. Après bien des ihciaeM 
très - romanefquc^ , la naiiTance de 
Jones fe dévoile. Il y avoit longtemps 
que le père de JSZi/f Z n'étoit plos. Mtff 
Brigitte fa fename était morte à Salis- 
bury. A. fa dernière heure elle s^étoît 
déclarée mère de notre héros. Elle 
Favoit même écrit à fon frère. U» 
Procureui; fut chargé de lui porter 
ik lettre ; mais comme M. Mirorthy 
étoic malade , ce fut le jeui^e BU" 
fil qui -la reçut, & qui Payant déca- 
chetée y apprit un myftère fatal à fa 
fortune & à fa haine pour fon rival. 
II prit le parti de ne point montrer la 
Lettre à ion oncle , qui continua de 
regarder Jones comme un enfant trou- 
ve. M. Marorthy vient à Londres» 
Jones étoit alors en prifon pour s'être 
battu contre un M. Fiti-Patrick qui 
vivoit avec la Waters ^ la même 
k qui Jones avoit fauve la vie dans le 
bois. Cette femme étoit précifément 
Jenny Jones a qui avoit prêté fon nom 
à l'enfant de Mijf Brigitte. L'Ecuyer 
Partridge la reconnoît , lorfqu'elle 
vient rendre vifîte àji^n^dans fa prw 
fon. Dès qu'elle s'eft retirée , Par* 
tridge fe hâte d'apprendre à fon mav- 
ue que c'eft fa mère. Quel coup de 
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iov^ite pour le vertueux Joms > qm Ù! 
croit incefiueux ! U eft bientôt de^ 
fabufé. La tTaters févèle tout k M. 
Ahrarthy ; fon récit eft confirmé pat* 
le Procureur qui avoit vu mourir M^f 
Brigitte j & qui étoit devenu Tlntcn-* 
4ant de M. AUrortt^. Cet homme 
n'avoit jamais ofé dire un iftot de cef 
qu'il fçavoit , trompé par, le traitrcf 
ÈlifiLqMi lui avoit &it entendre qutf 
ce feroit déplaire & fon oncle que de lui 
parler de fa fœur & de Tarn- Jones* Sk 
$'étoit même aflbcié auit noirs projets 
de Blijil i il avoit fuborné des témoint 
pour taire périr Jonei ^ fous prétexte 
qu'il avoit afl&ffiné Fit^ • Patricks 
Mais celui-ci déclara qu'il étoit Tag* 
greilèur. Jûnts fort triomphant de fa 
prifon. Abrmt}^ le reçoit dans fes» 
feras , & le reconnoît pour fon neveu* 
Wefitm qui étoit venu à Londres 
pour enlever Soplùt ^ dont il avoit dé- 
terré Tazile , aprend avec tranfport 
Theureufe découverte qui rend Jonei 
digne de fa fille II confent à leur 
union , & le mariage fe fait avec une 
iàcisfââion égale dans les deux fa- 
milles. Le fcelerat Wifil eft chaffé i 
fon tour de chez fon oncle. On lui 
donne de quoi vivre honnêtement* 



Malgré les vices de ce Roman 9 fd' 
fuis force d'avouer que fs l'ai lu deuis 
fois «avec beaucoup âû pbifir. Il y a 
des endroits (i toudians & fi patbé- 
tiques \ le fentiment y eft exprimé 
avec tant de force & de vérité ; la moi» 
raie en eft fi belle; les caraâèresii 
vrais & fi Uen foutemis > qu'on ne 
peut refuièr à l'Auteur beaucoup 60 

fniè Se de talent pour peindre l0 
imes. D'aiUûirs , le but qu'il s'e^ 
propofé eft fi noble & en général & 
heureufement rempli y qu'on (k>it lui 
pardonner les défauts , les attribuer 
même à fit nation plutôt qu'à fon et 
prit. Son defifein^dans tout le cours de 
c^t ouvrage, eft de rendre l'innocence 
& la bonté également aimables ^ Se 
fiirtout deiîdre vcftr , par lesportrak» 
de Jones Se ûaBUfiL que la différence 
eft grande entre les fautes que trop 
de candeur ùàt dégénérer en impru* 
dences , & celks qui procèdent uni- 
quement d'un cœur faux & gâté. 

L'Auteur de ce Livre eft M; 
Fieldir^ > connu depuis long;téms en 
Angleterre par diffiàreiis écrits. Il if 
d'arord travaillé pour le Théâtre fan» 
fuccès éclatant ; ce qu'il attribue , 
dit-on > aux manœuvres & aux cabai^ 



les d'un rival célèbre à ccrtaîi» égards; 
Ceft ïe fameux CoO^ Cihber. fils de 
Comédien, Aéleur lui-mciriey&ttèi- 
bon dans, le comique» Mais il ne joucf; 
guères depuis qu'il i été décoré par 
la Cour du titre glorieux de Poëte 
du Roi. Ce titre^ ou cette charge Fa- 
blige de compofer deux Odes par ait 
i la louange du Roi^l'une pour le jour 
de fa nai&nce , l'autre pour te jour. 
de rAh.Ccsdeux Odes font chantéetf 
çn grand concert , en préfencc du Roi 
& de toute la Cour. Cibler réuflît forr 
mal dans le Lyrique , & Pope s'en efl: 
bien moqué , furtout dans fon fiêimeux 
Poëme Epico-Burlefque , intitulé The 
Dundad ^ comme qui diroit la Soni" 
fadeoixFHéeiiaie. Cibber eft auteur 
de quelques Comédies eftimées , fur^ 
tout d'une quia^ pour titre : The C^rt' 
lojf Husband ; c'eft-à^dire , le Mari 
Jansfouci. Il a aufC donné Thiftoire de 
£i vie , qui a fort amufé le public i 
fes dépens. On voit dans tous les ou^ 
vrages de M. FieUing plus d'un trait 
de critique direéle ou détournée con« 
tre ce fotte Lauréate 

M. fïf Wang y après avoir renoncé 
au Théâtre , s'eft jette dans les ou- 
vrages périodiques. Son ChamfUm ^ 



entre autres , où il s*cû fignaîé contre 
le MJQiflèré & notamment contre le 
célèbre Robert WalpooUs luia attiré , 
à ce qu'on prétend , des chagrins & 
d^s contblations fmgulières de la part 
de ce Miniftre. Les Avamwres de Jo^ 
fiph Andren^f & ài Mini/ire Ahraham 
Adarn^ * Roman de fa façon en. deux 
volumes , publié en 174^2 /a eu .le fuc- 
cès le plus brillant en Angleterre par 
les niêmcs raiibns qui ont empêché fa 
réuffite en France. Les ridicules nar 
tionnauiÇy les traits indireéls lancés 
fur difFérenjtes. perfonnes connues , la 
peinture naïve des mœurs du bas.peii^ 
ple,& les vues fines del* Auteur aont 
rien de piquant ni d'intéreflànt pouf 
nous. Feit ^p^Pùhi Dt^mtaims qui 
loua n Jfoûv^vc iSc A prodigieufemenfi 
c^t ouvrage dans fes Fkuilles(il Tavoit 
traduit ).he dut attribuer .qu'à cette 
feule caufe :ld froideur avec laquelle 
fâ verfipn fut reçue*. VEnfant Trouvé 
a n)is le comblei la gloire 4e M, piel^ 
iing. Un Anglois m a dit .que la pre?^ 
mi^re édition a été enlevée en feuilles 
toutes mouillées ^ & fuivie de trois 
^Mtrej qpi Qot jenricbi le Libraire Se 
r Auteur. Ce dernier s'efl vu eo état 



de prendre un équipage. QucUe dîllpi 
rence de nation à nation ! En Franet 
h tneilleur Roman donne à peine! 
fon Auteur de quoi vivre pendant tint 
annije. Le travail de M. Fielding , ré* 
compenfé par le public , l'a auflî été 
par ta Cour , qui l'a nommé Juge (h 
Paix du Comté de Weflminfter , c'eflp 
à-dire > de la Cour mCme. 

■nnfor Voici , Monfieur , un nouvel Infor' 
[juné. timé Keconnoijfam ; mais malheureufc 
ment ce n'efl: pas M. Guer qui voul 
a tant diverti. C'eft M. G*** Dour^ 
«igné ^ déjà connu de plufieurs geiH 
de Lettres par quelques pièces d^ 
PûL-fic , oîi il y a de la tournure & du 
ftile, & par une critique fenfée àBi 
l'extravagant Aridom^ne. Il ne s'agM 
point ici d'un Poème , mais de quc^l3 

S|ues Stances , adreffiies par l'Auteur"#- 
on Coufin M. G*** Diredteur des 
Monnoyes à R***. Ce généreux pa- 
rent a daigné tendre une main fecou- 
rabie à notre Poite , qui lui en marque 
fa reconnoiflâtice , & qui l'invite à 
verfer fur fa Mufe de nouveaux bien- 
iâits. Les Stances fuivames m'ont 
les Qieilkures, 



Les Dieux (buris à mes cris » à mes pleui; 

inCtnGbles , 
J^e mettront-ils jamais un ternie à mes 

malheurs f 
Et le fatal fu(èau des Parques inflesible^ 
ISe me filera-t'il que des jours pleins d'hor? 

reurs i 

Damon eft pauvre Sctot ffz naiilànce eî 

oblcure ; 
Qvi le croiroit pourtant l De pttî£anspro«^. 

te&jeuia 

Paignetu Air ce mortel , rebut de la Na-^ 
ture , 

P'une prodigue main répandre leurs f^r 
veurs* 

^Jotlques Ibt^les talens , tàie candeur aur 

fiète; 
Vo^là les qualités dont je fiiis çevétu ; 
Mais ppur celui qu*.opprime une horriblç* 

misère , 

m 

Ç^e {ètrtnt les tslens , & même la vertu ?;. 

Jç {vas, &ç . 
A Paris , ce 5 
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LETTRE IL 

roc Tf) OuR ne pas vous entretenir de 
fiieiiBc. j^ deux Romans coup fur coup , f a- 
vois réfolu» Monfieur, de remettre à 
un autre tems l'examen de VOrpheline 
Angloijt a ou Hiftoire de Charlotte S tan- 
mers , imitée de V Anglais par M. de h 
Place* Mais la reflèmblance eft fi frap» 

Îante entre VOrpheline &c VEnfant 
rouvé, que j'ai crû devoir, faimrce 
rapport , qui peut- être m'eû^ échappé 
fi j'avois tardé à vous en rendre com- 
pte. On prendroît Tom-Jone^ & Char^ 
lotte Suntmers pour deux jumeaux» on 
tout au moins pour deux enËins da 
même père. Cependant ils ne font pu 
nés dans le même tems , & ils ook 
vçnt'le jour à dçux Auteurs diffërens. 
Tout ce qu'on peut dire, c'eft que le 
père de VÔrpheUne aura beaucoup re- 

Sardé Tom- Jones , &aura mis au mon« 
e fon portrait , à quelques différen- 
ces près. 

Lady Bountiful , veuve riche & plei- 
ne de bonté , comme Ion nom An^lois 
le déiigne , vient à Londres. Elle fe 

promène 



promène un jour dans un verger voF-j 
(in de fa maifon. Elle apperçoit une 
petite fille , âgée de fept ans environ, 
qui jouoit avec deux ou trois compa- 
gnes de fon âge. Elle cft frappée de 
la beauté , de fon innocence ic de la 
douceur répandue fur fa phyfionomîe. 
Elle s'informe de fes parens ^ on lui 
dit que c'eft une Orpheline , qui efl: 
à la charité de la Paroilfe. Lady Boun* 
tifiden eft touchée ; elle la demande ^ 
1 obtient moyennant quelques Gui- 
nées, & remmène avec elle à fon Châ- 
teau de Bounû'Park.àzns le Païs de 
Galles. Miftris Eggeljlone , vieille fille, 
parente de Mylaay , eft chargée de 
réducation de FOrpheline. Son or- 
gueil eft humilié des foins (fti^on exi- 
ge d^elle pour une fille de Paroiffe. 
Elle forme le projet de la perdre dans 
Telbrit de fa Bienfaitrice. Elle en fait 
mille plaintes journalières ; elle fup- 
pofe avoir appris dans la Ville voî- 
fme qu'une libertine du premier or- 
dre étoit fa mère ; elle lui impute le 
vol de quelques colifichets perdus 
dans la maifon ; tandis que c'étoit la 
Gouvernante elle-même qui les avoir 
dérobés ; enfin elle vient à bout de h 
(aire chaifer. Le Doâeur Ewrtmi 
Tome F. B 
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[262 
Médecin de Mylady , obtient la per* 
xnifHon de la conduire à un Cbâteaa 
voidn , & U recommande ï la Con- 
cierge. Son innocence eft bientôt re- 
connue ; on découvre même fa naifr* 
fance. Une Miftris Bell fe trouve fort 
à propos pour raconter ce qui en eft» 
Elle éprend à Lady Bountiful que 
Çharlottç eft fille de condition ; quf 
fon père étpit le Capitaine SummerSf 
fécond fils de Lori-Vïçcmte de ***, 
du Rpyaume d'Irlande , & fa nièrç 
fille unique du DofteurN***. Evê- 
ue de *** qui lui avoît laiflTé unç 
ot de cinq n)ille livres Sterlin ; quç 
Summers ayant toutdiflîpé^ lui&(à 
fpliime écoient morts dans la misère ^ 
& qu'p%sivoit été obligé de recom- 
mander leur enfant à la Paroiife.CAarr 
lotte eft rappellée de fon exil , & la 
perfide Esgeljione chaffée avec indi-»- 
gnatipn. lye caradère de cette femmç 
eft celui de Blifil ; Lady JBountiful eft 
IVÏ. .AWorthy* 

Notre Héroïne touche à fa dix- 
feptiéme année. « Ses yeux brillent 
« d'un feu vainqueur-, fa gofge naîC- 
« fanteofjfrç aux regards la blancheur 
u de la neige ;/ej traits mieux définis^ 
« en acquérant la régularité que promet^ 
Ci toit kur ajfemblage , ont acquis flu^ 



(27) 

« cCîntentïon »• Sir Th$mas , fils uni- 
que de Lady Bountiful , ne peut fe dé* 
fendre de tant de charmes. Tous deux 
de même âgc,elevés l'un avec l'autre p 
jouant toujours enfemble , il eût été 
bien fingulicr qu'ils ne s'aimaffent pas. 
M. Croft y jeune Gentilhomme de 
Londres, coufm de Sir^Thomas, vient 
troubler leurs amours. Charlotte lui 
infpire la plus forte paflion. La froi- 
deur avec laquelle elle reçoit fa dé- 
claration ne le rebute pas. Il veut à 
toute force fe fatisfaire j il pénètre 
dans la chambre de Charlotte, qui dor-^ 
moit profondément. L'infâme alloit 
triompher , lorfque le bruit d'une ta- 
ble de nuit renverfée éveille tout à 
coup Charlotte, qui furprife & fré- 
caiflant de fe trouver entre les bras* 
d'un homme , pouffe des cris af* 
freux , fait retentir toute la raaifon 
(Je fes clameurs. L'indigne Croft fe 
làuve , & va fe remettre dans fon lit , 
pour que les foupçons ne tombent 
point fur lui. Mais Charlotte Tavoit 
reconnu. Sophie , cette tendre amante 
de Tom- Jones , avoit été expofée au 
i;^rae danger, lorfqu'elle étoit à 
Londres. 
Cette avantureoccaflonne desfçènet 



vraiment Angloifes. Le Mînîftre G^wi- 
heart. Chapelain du Château, exige 
de Croft qu'il fe juftifie. Sur fon rews 
le bon Miniftre le déclare coupable. 
Croft s'empare d'une chaife & la lui 
jette à la tête, il s'arme d'une bouteil- 
le; mais il ne frappe que la chaife , 
y brife fa bouteille , & inonde de la 
tête aux pieds le pauvre Miniftreé 
Marguerite de fon côté , femme de 
Chambre de Mylddy^ qui malheureux 
iement étoit ablente avec Sir Thomasi 
vomit mille imprécations contre Croft. 
#( Vous eufliez mieux fait de vous^ 
m taire y lui répond celui-ci ; mais je 
M fuis bien bon de répondre à tout ce 
«« radotage , comme (1 ma réputation 
m€ dépendoit d'une vieille folle • • • • 
« D une vieille folle , dis-tu f Va , 
:« toute vieille que je fuis » je ne fuis 
M pas du moins ce qu'efl: ta mère. 
•« Vieille folle , dit- il f Va , gredin , 
•f tune feras jamais vi^ux, toi: ton 
a extrait mortuaire eft dé^a tout dref^ 
€t fé chez le Notaire de Tyburn. * »* 
Que dites-vous , Monfieur , de ces 
propos dignes d'entrer dans une His- 
toire des Halles f Lady Bountful elle* 
même fe permet des expreflions hiett 
• C'eft la Grève de Londret, 



indécentes pour une (eoime de Ccm 
rang & de fon caraélère. Elle r^ro<- 
che groilièrement Ces bienfaits à Char- 
lotte 9 l'appelle orgueilleufe mendiante , 
gredine ^ fille de Paroiffe &* dt chanté 9 
parce qu'elle refufe d'époufer Crcft , 
qui a voulu la desbooorer. N'en <ié- 
plaife à l'Auteur , fa Mylady eft un 
peu extravagante. Elle içait que N^S[ 
Summers eft une fille de condition $ 
qu'elle aime Sir TibTîwWiquibrûk -éga- 
lement pour elle , Se elle ne veut point 
de ce mariage , fous prétexte de (t 
îioblcffe ; tandis qu'elle le trouve bon 
pout Croft (on parent qui eft un L^iA 
C'eft donc l'avarice qui la tient : 8c 
on l'a peinte comme la généroiît^ 



même. 



Charlotte, pénétrée de re&e<9: & de 
reconnoiflance pour Lady Boùmiful^ 
affligée 4e8 cbagrins qu'elle lui caufe 
involontairement à caufe de l'acnouf 
de fon fils, prend le parti de s'él<^ 
gner d'elle-même d'u^^our , oà elle 
apporte tant de troublln Elle fe fiiuve 
une nuit du Château , feule , & fans 
aucune connoiflânce des chemins» 
Elle eft attaquée par des voleurs , qui 
prennent fes bijoux > fon argent , fes 
habits « & la lient i un arbre. Uo 

Bii) 



3Vux quil'avoit trouvée }olie,&Itpaft 
de fon idée à fes coropajg^nons. C'eft 
à qui l'aura le premier. Leur querelle 
s'échaffifTe ; ils fe battent. Pendant 
ce tems des Cavaliers viennent i pat 
fer. Les Bandits prennent la fuite» 
oubliant d'emponer leur butin. L'un 
des Cavaliers délie Charlotte ; c'était 
un Fermier qui revenoit d'une Foire 
avec fes gens. Il aide la belle voya- 

feufe à ramaflèr fes bardes & (es 
ijoux , & la met en croupe der- 
rière lui. Ce bon Fermier Tinvitc i 
venir fe repofer quelques jours dans 
^ maifon. Charlotte y confent.- Tout 
le tems qu'elle pafle aans cette Ferme 
cft très-peu intéreffant. L'amour desf 
deuxPaïfansGeorge&D/ci^ eft ridicule. 
Gillette fœur de Dicl^accable Charlotte 
d'injures fur le mépris qu'elle témoi- 
gne pour fon frère. On l'accufe d'a- 
voir volé les bijoux qu'elle a fur elle ; 
on la traîne cbez le Juge de paix Sir 
JVorthjf 3 qui Mconnoît (on innocence^ 
& la retient chez lui quelque tems» 
Elle part enfin pour Londres avec une 
lettre de recommandation de Lady 
IVorthy pour Lady Davis , chez la- 
quelle elle devoit entrer en qualité 
de femme de chambre. 
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Charlotte à fon arrivée va loger cfceîi' 
la IFallerierùmc de mauvàifes moeurs, 
cjui fe propofe de la corrompre. Elld 
commence par luiatinoricer que Lady 
Davis eft partie pour T Allemagne. 
Charlotte ne tombe dans aucun deu 
pièges qu'on tend à fa vertu. Elle fe. 
rit des ^feufcs de bonne aventure i^. 
apoftées pour lui prédire une for-^' 
tune immerife ; cllerefufe les hom^' 
mages du Capitaine Ptice , à qui l'od 
facilite tous les moyens de la féduirô 
jufqu'à le faire entrer dans la cham- 
bre de l'Orpheline au milieu dét 
ténèbres. Une chute dangereufeTem-' 
pêche d'exécuter fon coupable pro-' 
jet, Charlotte crie au meurtre. Le Coti-i 
nétable arrive avec fa brigade. La 
IValler & fa fille , qui avoient tramé' 
ce complot , fonffconduîtes à Thôpital; ' 
Charlotte change de demeure; ellei' 
tombe dans les mains de la Maffiy 4 
autre Intendante des plaifirs de Lon- ' 
dres. L'Orpheline manque d'argent j * 
on lui en donne ; on la force même 
d'en accepter d'une Lingère fous le 
titre de prêt. Cette Lingère étoit de 
moitié avec l'hôteflc pour tirer parti 
des eharroes de la jeune Charlotte. On 
l'envoyé chez un grave Magiftrat^^ 

B ir 



tgé de foixante ans , qui veut lut con- 
fier le foin de fa maifon. Elle s^ 
rend , & bientôt elle découvre les 
iAeflèins du vieux libertin , qui en 
lui recommandant d'être fage avec 
les domeftiauesy lui prend la main, la 
caLvetk & 1 approche de fa bouche. 
H n'apprendroit pas volontiers , dît- 
il j qu aucun d'entre eux osât toucher 
cette jolie petite main. « Tout ceci 
m m'apartient & doit êtrerardé pour 
« moi • • • « Oui , fur ma foi , vous le 
« devez » en vérité vous le devez ; 
«« chère petite Mijf. • • Ce petit nez , 
« ces petits yeux brillans , ce petit 
« coû , cette peau de fatin : tout cela, 
•« dis-je , m'srpartient ; c'eft pour moi 
« feul qu'il faut les conferver ; n'eft- 
H il pas vrai , petite ? N'eft-il pas vrai, 
« charmante , & miIl#fois charmante 
^Mijfl Tout cela n'eft-il pas mon 
« bien , mes tréfors , mes châteaux , 
« ma fortune ? Et ces petits , car tout 
« eft à moi » mon enfant ; tout eft à 
« votre bon papa , & ces petits • • • » 
Charlotte indignée repoufle fes mains 
téméraires. Le mouvement qu'elle 
fait ébranle tellement le fauteuil du 
vieux Singe , qu'il tombe à la ren- 
yerfe^ & va fe heurter rudement la 



tête contre la cheminée. La belle 
Orpheline fort furieufe. La Majf^ 
& la Lingère, piquées de nepou-. 
voir dompter une vertu aum in- 
flexible , ont recours à un moyen 
violent. Elles font traîner Charlotte 
en prifon pour l'argent qu'elle leur 
devoit. Elles fe flattent que fa (itua- 
tion la déterminera à ce qu'elles 
fbuhaitent. Mais une Dame ch'arita* 
ble , qui aprend l'-aventure de notre 
Orpheline, lui envoyé de quoi rem- 
bourfer ces Mégères , & on lui rend 
fa liberté. La même Dame la retira 
peu de tems après bhez e\k. Elle 
s'appelle Lady Morgan , & il fe trouve 
que c*eft la mère de notre "Char^ 
lotte. Sous prétexte de liii donneir 
une fête fur l'eau, on avoit conduit La* 
dy Summerszu vaiifeau de SirMorgani 
qui en étoit amoureux', &qùi partoj.t 
le jour même pour rAmérique.Oar- 
lottt étoît reftee entre les maîps d'uti 
Médecin appelle M. Nkk^^^i de ha^ 
iy Summers & de Sïr Morgan, C'éroît 
ce Médecin qui avoit imaginé de 
jouer ce tour à Mylafiyj pour u forcer 
•malgré elle-même à être heureufè* 
Mt NicK étant mort quelque temt 

B V 



îiprès, Charlotte refta fans reflburce, 
pn la mie à la charité de la ParoiiTe. 
Sir Morgan ne vécut pas long-tems 
non plus , & ce ne fut qu'au Ht de la 
monqut Lady Summers Pépoufa. Elle 
étoit revenue àLondres avec des biens 
confidérables que lui avoit laiffés ce 
fécond mari. Sir Summers , fon pre- 
mier époux , vivoit encore. On avoit 
fait courir le bruit qu'il étoit mort, 
pour étoufièr une afiàire d'honneuf 
qu'il avoit eue. Il étoit parti pour 
les Indes , o\x il avoit fait une fortune 
immenfe , & il en étoit de retour. 
.Vous voyez , Monfieur , combien 
de reconnoiifances tout cela doit 
amener. Charlotte, aptes bien des tra- 
•verfes , jouit enfin de la plus par&ite 
félicité. Elle retrouve un père & une 
joère , & elle époufe Sir Thomas^ . 
L'Auteur de cet ouvrage a gardé 
l'anonyme ; on dit feulement qu'il 
cft illuftre. Il eft évident que VEn-r 
fznt Trouvé lui' a donné l'idée de fbrr 
Orpheline. Il n'y a pas jufqu'aux ti- 
. très des chapitres , dont il n'ait ju*- 
. gé à propos d'imiter la gayeté. On 
en trouve d'intitulés:y4A^ tant mieux... 
^uil étoit tems! . . . Ah refpirons m- 
72 . . • Digreffîon , tranjîtion ^ écart ^ 



ôHji Van veut » Chapitre néceffairel • • é. 
Qij^on lira tout mtîer. • • Qui promet, 
beaucoup. Cette afièélation me parok 
bien puérile. Je n'aime pas aufS 
que l'Auteur fe mette plattement en. 
jeu j 6c coupe le fil de fa narration 

Î)our parler de lui-même > corame il 
e fait au coipmencement du qua->. 
trième & dernier volume ; >> Mon-, 
t» fieur V Auteur va faire maintenant 
«• un grand efibrc , pour amener à biea 
** la conclufîon de fon ouvrage. Eh, 
tf bien , penfez ainfi , fi vous voulez^î 
« bénins LeSleurs ; fentez todt .le plaifît; 
«< ou le dégoût que produit déja^ 
rt cette idée ; ne lifez plus qu'avec 
« cet air avantageux qu'infpirc aux 
yeux perçans du fiécle ane certitu-i 
de fondée fur mille expériences y 
de la confiante infaillibilité de leurs 
«i lumières. Mais lifez cependant z 
« voyez , jugez , pefez bien par vous; 
« mêmes , & non fur le rapport d'au- 
« trui f Jî le bon homme Auteur ou 
•« TraduSeur , fe tire un peu paffa- 
M blement d^affaire^ » £ur ce quo 
Charlotte refufe le Capitaine Pricef 
l'Auteur fait parler ainfi une femraç 
qu'il introduit :« OK, pefle foitdk 
• la fotte , dit la grave MJf Vétér 
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m tint ; 6c iBoi , j'euflê accepté Te 
€i Capitaine : c'eft plus qu'elle ne 
€t meritcMt. C*étoit bien la peine â 
u M. î Auteur de nous occuper fi 
ti long-tems de cet homme , puifqu'il 
€i ne doit efluyer qu'un refus f Mab f 
tt c'en ainfi qu'ils font tous : exac- 
« tement comme les Procureurs ; mor 
« tàkn ou non ^ il kur faut des volumes ; 
« & plus ils nous ennuyent ^ & plus Us 
^ font payés. Mais , finiflbns encore un 
M coup : puifqu'il le faut , pour bien 
m finir 9 mariez nous la vîte ; &fi ce- 
« lui- ci vous déplaît , paflbns , & 
« voyons enfin l'autre. »» 

De pareils traits , Monfieur ( & tt 
^en trouve un grand nombre dans les 
deux Romans J ne vous paroîficnt- 
ils pas pécher contre le bon Goût f 
Bien des gens penfent , qu'on ne 
peut donner une idée fixe & prédfe 
de ce Goût ; qu^il varie fuivant les 
tems & les lieux , & que dans fes 
âifiérentes révolutions , toujours efti-» 
tnable , il doit être adopté. C'efl; 
comme fi l'on prétendoit que le bon 
fens eft arbitraire. Il y a certaine- 
ment une Raifon fouveraine , indé- 
pendante des préjugés , des mœurs 
& des ufages des peuples. Elle efl 
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de tous les fiècles & de tous Ie§ 
païs, 11 faut donc reconnoître aufiî 
un bon Goût « un vrai Goût dans les 
ouvrages d'efprlt , qui n'eft autre 
chofe que cette Raifon même parée 
avec delicateflfe par les mains légères 
de l'imagination. Un exemple fera 
peut-être mieux fentir cette vérité» 
Vous êtes dans un Cercle;un homme 
conte une hiftoirerfi, au lieu de narrer 
avec une élégante fimplicité , il s'a- 
vife de femer de prolixes réflexions ; 
s*il s'arrête fur un mot pour avoir 
occalîon de diflferter ; s'il s appefantit 
fur des points de morale ou de poli- 
tique ; s'il hériffe fon récit d'anti- 
thèfes pour faire le bel-efprif, ou s'il 
l'égayé par de mauvaifes pointes , & 
par une baflfe familiarité , pour paroî- 
tre plaifant ; enfin , fi au fujet de 
l'hiftoire qu'il a promife , il en ra- 
conte mille autres qui n'y tiennent 
point : n'cft-il pas vrai , Monfieur 9 
que vous ferez excédé de cet en- 
nuyeux verbiage , & que vous rap^ 
pellant le dofte & foporifique Plai- 
doyer de ï Intimé 'a vous ferez peut- 
être au Narrateur l'affront de vous 
endormir comme Dandînî'Ce que jd 



vîetis de dire convient à plus $un 
Ecrivain François ; rapplication auK 
Romanciers d'Angleterre eft encore 
plus jufte & plus générale. 

Je me flatte , Monfieur , que vou*. 
n'attribuerez point i une partialité 
nationale le jugement que j ofe por- 
ter fur la Littérature de ce peuple re(^ . 
pedlable , , digne de notre admiration 
& peut-être de notre envie par rap^ 
port à (es progrès dans les Arts &c 
dans les Sciences fpéculatives. Mail 
jufqu'à ce que le Goût réforme leur. 
Théâtre & poliffe leurs ouvrages d'a- 
grément , l'Europe nous adjugera U 
palme des Belles- Lettres* 

A regard de YOrpheline , malgré 
ik reiTemblance avec Y Enfant Troupe , 
vous avez fans doute obfervé > Mon- 
fieuF , le contrade qui règne dans le 
caraélère des deux Héroïnes , Sophie 
ic Charlotte. Vous avez vu que Sophie 
fuit fon Amant , tandis que Charlotte 
le fuit ; que Tune cède à fon pen^- 
chant ; que Tautre fçair y réfifter> 

Sue toutes deux , vertueufes au fond,. 
ifJèrent pourtant dans la forme. C& 
que je trouve de fingulier , c'efl: que 
$ir Thomas ne coure pas après Char" 
Utti i tandis que Mijf IVeJltrn courc 



(39) . 
après Tomjones. N'eût -il pas été pluf 

décent & plus naturel que Sophie ne 
fe fauvât point de la maifon pater- 
nelle, & (me Sir Thomas volât fur 
les traces de Ton amante fugitive f 

Mais à nos Romanciers parler de vrai- 

femblance , 
Cejl aux Prélats de Cpur prêcher la Réfi^ 

dence^ 

M. de la Place a trop d'efprît & 
dégoût , pour ne s'être pasapperçû 
lui-même des défauts de fes deux 
modèles. Il a jugé avec raifon que le 
fentiment décideroit en leur faveur. 
L'intérêt , après tout ^ eft la première 
qualité d'un Roman ; 6c je n'en con*^ 
Dois guères qui attachent & qui at-* 
tendriffent davantage; Ils font d'aît- 
leurs écrits de ce flile naturel qui 
convient à des ouvrages pleins d'ac- 
tion. Je dois auffi vous avertir, pour 
la gloire du Tradufteur , que 1 ori- 
ginal Anglois de tOrphelîne ne lui 
a fourni tout au plus que la moitié 
de ^s matériaux ; qu'il Ta prefque 
entièrement refondu ; que l'Hiftoire 
fingulière de Montrcfe & de Fanny , 
Epifode très^touchant , eft de iott 
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• învention;queLfliyr Sommai OU Mor* 

gafi étoit encore crue morte, lorf-. 
que l'ouvrage a paru en Angleterre ; 
qu'enfin le oernier volume , qui|, fans 
contredit » eft le plus intéreflant , ne 
doit prefi^ue pas un mot à Foriginal. 
M. de la Place multiplie de jour en 
jour fes droits à Teftime & à la re-^ 
connoiiTance du public. C'eft à lui 
que nous avons 1 obligation de con- 
noître la littérature Angloife. C'eft 
lui qui a découvert ces ruifleaux bour- 
beux , mais qui roulent des paillettes 
d'or & des pierres précieufes,ces four- 
ces autrefois cachées, oh la plus célè- 
bre de nos Mufes a puifé une grande 
partie des ornemens qui compofent 
la parure. Les travaux utiles de M, 
de la Place augmentent nos richeifes. 
Nous n'avons befoin que de difcer- 
nement , pour tirer Aîjgli de Jlercart 
gemmam» 

» 
Recher- L'Erudition 9 lorfqu'elle daigtie 
hcs fur, pafiçr notre lanp:ue & fe prêter à no- 

rs Pan- r /T ^ • ^ • r 

omîmes tre délicatefle , excite notre curion- 
té , & s'attire nos hommages ; fur- 
tout , fi le point , qu'elle entreprend 
d'éclaircir , a quelque rapport avec 
|Q0S mœurs* Un livre qui paroît dç^^ 
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puis peu réunit ces avantages. Il ed 
intitulé : Recherches lùftariques &* cri" 
tiques fur les Mimes ù' fur les PafttO' 
mimes ^ avec des Notes» Nous av^s 
plufîeurs ouvrages fur les anciens 
fpedbcles ; mais à peine y fait • on 
mention des Mimes & des Pantomi- 
mes , qui néantmoins ont été aifess 
célèbres dans l'Antiquité, pour mé- 
riter qu'ils devinflent feuls les objets 
d'un écrit intérelTant. L'Auteur de 
celui que je vous annonce, Monficur, 
a profité des recherches que les An- 
glois & les Allemands ont faites fur 
cette matière. Il y a quelques en- 
droits qu'il a traduits prefque litté- 
ralement d'une diflertation fçavante 
&judicieufe imprimée à Hambourg. 
Il y a joint des découvertes nouvel- 
les & des réflexions relatives à nos 
ufages. L'ouvrage eft divifé en deux 
parties. Il eft queftion dans la pre- 
mière de Porigim des Mimes & des 
Pantomimes j &• des tems où ils ont été 
en règne. L'Auteur commence par 
donner Tétymologie de ce nom Pan^' 
tomime. Il eft formé de deux mots 
Grecs , Pan qui veut dire Tout & 
Mimos qui fignifie imitateur. Je n-en- 
trerai point &xi% l'aride détail des di- 



Venés opinions des Sçavans fur lé 
tems où les Mimes & les Pantomi- 
mes ont commencé à èttt connus^ 
Lis uns les font remonter jufqu'à Ist 
naiifance du monde; les autres juf- 
qu^à la guerre de Troye j plufîeurs 
en attribuent l'invention aux Ro-» 
mains. Quoiqa'il en foit , il eft c<îr- 
tain que ces Comédiens n'ont ja- 
mais été plus en vogue que fous le 
règne d'Augufle , & que leur art 
fut alors pouffé à fon point de per- 
fcdtion. Ainfi nous nous arrêterons- 
à cette époque. Les Mimes n'étoient 
autre chofe que des Hiftrions qu^ fu- 
rent d'abord introduits dans les en-^ 
tre-aéles des Comédies , pour amu-* 
fer les Speélateurs par diflerens geC» 
tes. On rendit ces intermèdes pluà 
agréables, en les difpofant de ma-* 
nière qu'ils euffent quelque rapport 
au fujet de la pièce qu'on jouoit. Les 
Mimes repréfent oient fi bien par la • 
fituation du corps , par les geftes des 
mains & parles lignes du vifage j les. 
paflions & les adlions différentes de 
chaque perfonnage qui avoir pani: 
dans TAéle, que ce langage muet pa- 
rut bientôt plus éloquent que la dé- 
clamation même. On fépara des Cc^ 
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mëdies ces entre-aélesde Mimes, & 

on en compofa une efpèce partica-^ 
lière de fpe<âacle. Les pièces qu^on y 
joua furent auflî appellécs Mim« ^^ 
aînfî ce nom lîgnifioit également 
TAéleuf & l'ouvrage. Ce nouveau 
Théâtre fupplanta la Comédie régu- 
lière, à laquelle il devoit fa naiflan- 
ce. N'eft-il pas à craindre que le 
goût que nous témoignons pour les 
Parades , la Foire & les Parodies , ne 
porté le même coup- à nptre Comé- 
die Françoife , feul fpeélacle digne 
d'une nation éclairée & polie ? Les 
Mimes paroifToient toujours deux à 
deux fur la Scène , Tun chargé des 
premières parties o\x du premier Rôle, 
déclamoit les vers de la pièce ; l'au- 
tre , chargé des fécondes parties ou du 
fécond É^ôle , exprimoit par des gef- 
tes & des attitudes le fens & la paf- 
(ion contenus dans les paroles que 
le premier Adeur prononçoit. Les 
pièces & les geftes des Auteurs & 
des Afteurs mimes étoient fouvenc 
obfçènes. Leur but étoit de faire rire 
le peuple par des boufibneries ; il 
n'y avoir ni caraélères , ni intrigues , 
ni dénoûmcns ; c'étoit un mélange 
de fottifes burlefques ^ de bons moti 
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fatlriqaes^ & de balourdifes ridicu- 
les. Une Scène in-promptu entre 
Arlequin & Scapin peut donner 9 i la 
groffière indécence près , quelque 
idée des Mimes. Cependant on réfor- 
ma ces pièces fcandaleufes « & on en 
fit de moins méprifables 9 qui ont 
donné lieu à la diitindion des pièces 
Mimes morales > & des pièces Mima 
burlefques* 

Les Romains non contens d'ap- 
plaudir aux Aéleurs Mimes dan^ les 
fpeâacles publics , les mirent de 
' leurs parties de plaifîrs , de leurs fef^ 
tins , de leurs cérémonies domefti- 

Sues ; ils les employèrent jufqués 
ans les funérailles. Ces derniers fu- 
rent appelles par excellence Archir 
mimes. Leur fonélion étoit de danfèr 
devant le cercueil. Ils contre(id« 
foient par leurs attitudes la vie &les 
mœurs du défunt. Ils repréfentoienc 
jufqu'à Tes défauts , pour faire rire 
le peuple aux dépens du mort. On 
ne pouvoit pas dire de ces muettes 
Oraifons funèbres ce que l'on dit 
des nôtres ; qu'elles font un amas pué- 
ril & ampoulé de flatteries , & le 
plus fouvent de menfonges. 

Quelques Mimes, par un exercice 
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continuel, ponèrent leur art fî loin ; 
qu'ils fçurent repréfenter une intri- 
gue fui vie ^ une adion principale , au 
«eu que les autres Mimes n'avoient re- 
préfenté que des farces fans aucune 
liàîfon. Ces Mimes habiles fc feparé- 
rent de la troupe des Mimes ordinai- 
res , .& furent appelles Pantomimes. 
PiWe s'acquit une grande réputation 
dans cegenre. Il employa des Chœurs 
de Munque inftrumentale & vocale ; 
au lieu que les Mimes ne s'étoient fer- 
vis jufqu'à fon tems que d'une feule 
flûte & d'une feule voix. Il ëtoit fi 
confommé dans fon art qu'il jouoit , 
ou plutôt qu'il danfoit feul toute forte 
de pièces entières. Il eut le bonheur 
de trouver un émule digne de lui 
dans Batille > affranchi ae Mécène* 
Ces deux célèbres Pantomimes a- 
voient chacun un mérite particu- 
lier. Batille excelloit dans le Co- 
mique , & Pilade dans le Tragique; 
Ils furent bientôt ennemis ; le peu- 
ple Romain fe partagea entre ces deux 
perfonnages împortans ; en forte qu'il 
y eut la ^âion de Batilk & celle db 
Pilade. Ce dernier fut exilé,fans doute 
par le crédit & les brigues des Parti- 
ons de fon rival. Il ne tarda pas à être 



rappelle ; ce qui fit tant de plaîfirairt 
Romains , qu'ils cefsèrent de murmu- 
rer contre quelques Loîx nouvelles de 
l'Empereur, qui leur paroiflbienttrop 
rudes. Auguue reprocha vivement à 
Pilade fes démêlés avec Batîlk. Pilade 
répondit avec autant d'efprit que 
d'audace : Roi ^ tu es un ingrat ; laijft 
h Peuple s^amufer de nos querelles.Cettt 
réponfe du Pantomime fait voir qu'il 
avoit pénétré les vrais motifs d'Au- 
gufte. Ce fut en effet par des vues 
politiques que ce Prince favorifa Pi- 
lade &c Batille. Il cherchoit à domp- 
ter les efprits des Romains, accoutu*- 
més à la guerre. « Augufte introduir 
a» fit les Pantomimes , dit Tacite, no»- 
»* feulement pour faire plaifir à Méçè-^ 
» ne qui aimoit beaucoup jB^rfZ/e; mais 
« auflî , parceque cet Empereur 
» avoit reconnu l'utilité que la politi- 
. » que peut tirer de ces fortes de fpec- 
w tacics. « 

La féconde partie de ce petit ou- 
vrage efl encore plus intéreflànte que 
la première : elle renferme des con/i-' 
dérations particulières fur les Pantomi^ 
fnes* L'Auteur examine quelles pièces 
ils jouaient ou danfoient ; comment 
lis itoicnt habillés j en quoi confiftoit 
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leur art. Les privilèges que les Em* 
pereurs leur accordèrent , les richefles 
imiiienfçs qu'ils acquirent , les digni- 
tés dont ils furent revêtus , les trou- 
illes qu'ils pccafionnérent ; en un 
met 9 toutes leurs avantures (ont ici 
détaillées. 

Les Pantomimes reprëfentoîent 
fans diftinâion toutes les Fables Tra- 
giques, Comiques & Satiriques. Ils 
$'atta.choient plus particulièrement 
aux Fables des Dieux & des Héros. 
Ce qu'il y a d'étonnant, c'eft qu'un 
feul Pantomime jouoit une pièce en- 
tière, telle que les Fureurs d'Hercu- 
Je, celles d'Ajax, THedor, le Ca^ 
|)anée & mille ^utres.Outrc les Fables 
&les Hiftoires , on reprèfenta dans la 
fuite la Philofoplîie ^les différens 
fyftêmes. On exprimoit par les dan- 
fes la force & Texcellence de la Philo* 
fophie dePythagore, par exemple, 
plus èloqaemment que n'eût fait un 
Profeffeur. Ainfi cet art fe perfcc- 
ponna même après Filait ^ Batille , 
qui étoient de grands Maîtres. L'hit 
loire fait mention de Pantomimes qui 
reprèfentoient d'une mani.re intelli- 
gible des pièces entières & fuivies , 
feulement par des gelées > fans crn-r 
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ployer aucun chœur de voix t aucune 
chanfon, aucun mftrument. Voici un 
fait plus merveilleux encore : il efl 
rapporte par Hérodote , Hiftorien un 
peu fufpeâ. Un Roi voulant marier fà 
fille i plufîeurs Princes fe difputerent 
cette conquête. Il en parut un fur les 
rangs, fuporieurement verfé dans l'art 
des Pantomimes. Invité à montrer fes 
talens , il fe furpaflk lui-même ; après 
avoir repréfenté différentes chofes 
feulement avec les mains y il fe mit fur 
fa tête,& élevant les pieds en l'air,il re- 
préfenta par les mouvemens des jam- 
bes , & fit autant de merveilles qu'il 
en avoit faites avec les mains. Ces 
beaux talens empêchèrent leRoi de lui 
donner fa fîUe ; foit que ce Monarque 
crût que le \tr\xt Pantomime fe per- 
mettpit trop de licence ; foit qu'il ju- 
geât qu'il ne convenoit guèrcs à uti 
Prince d'être fi habile dans un art fri- 
vole. 

Les habillemens des Pantomimes 
Varioient fuivant les perfonnages. 11$ 
prenoient tous les attributs des Dieux, 
des DéelTes & des Héros , tels que les 
poètes nous lesdépeignent.Ils avoient 
auffi des habits pour difFérens carac- 
tères &pour différens états. Quelque- 
fois 
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Ibis ils pcrtoient des habits de fesi'^ 

mes , & s'en fervoient pour imiter les 
pofiures les plus lafcives. Au xefte f 
les danfes Pantomimes ne cenfiftoient 
pis 9 comme les nôtres , principale- 
inent dans Ifes mouvemens des jam» 
faes. Les mains y contribuoient plus 
que les pieds,. Les diffërentes fitua- 
tioffis des bras , de la tête & du corps 
entier j les mouvemens des yeux 6c 
les attitudes , réglées félon la cadence 
de la Mufique , exprimoient bient 
mieux que ne font des Aiuts & des 
.entrechats. Aafli les Anciens appel-^ 
loient*ils la danfe Patltomîme «ne Mur 
Jijue muette. CaiSodore attribue aux 
Aâeurs^xTnaifii très^éloquentes ^ des 
doigts pariante ^ un Jilence pathétique» 
Un autre Ecrivaifi^ en parken ces ter* 
nés : desfignes qm em wrlangagt ^ des 
tnaim qulcm une baucke ^&def doigt f 
qui ûm de la vdx. Un exemple prou- 
vera combien ce lang;age des mains 
étoit expreffif. Un Ambai&deur d'un 
Roi de Pont fut préfent dans Romel 
une danfe Pantomime.Quoiqu*il n'en*-' 
tendit pas ce que l'on cbantoit ^ ne 
fçacfaant pas le Latin , il comprit tout 
ce que le Pantomime repréfentoit. Il 
i^manda ï l'Empereur ce danfeur 
Terne V* Q 
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qu'il avoît vu. L'Empereur, enleiuî 
accordant, l'interrogea furcequ'il pré- 
tendoic faire de cePanromime: .. Noui 
«tavons des voifins , répondit l'Am- 
» baflàdeur , qui parlent lous des Lan* 
- gués différentes & qui nous font in- 
« connues; il cft très-difficile d'avoir 
» un Interprète qui les entende tou» 
>• tes ; mais cet homme qui (çai: par- 
>■ 1er par des geftes fe fera entendre i 
3» toutes les Nations. « Un autre étran- 
ger qui afliftoit ace rpeftacle, fut fi 
Irappé de voir un feul homme cxécu* 
ter une pièce entière & en cinq Afles, 
<jue l'admiration lui ficadrefler ces pa- 
roles iVAHear.DaMsunfiuicorpsiuaî 
flus d'uneame. La fureur Se i'habileié 
du jeu Pantomime furent pouffées fî 
loin chez les Romains , que la mode 
s'introduifii de découper les viandei 
d'une manière Pantomime ; les Panto- 
mimes eux-mêmes étoient les décou» 
peurs. Ils avoient une efp'xe particu- 
lière de jeu pour chaque forte de rôti} 
ils faifoient d es geftcs difierens en dé- 
coupant un poulet ou un lièvre. 

L'Empereur Augu£le accorda beau- 
coup de privilèges aux Pantomimes, 
Il o!a aux Magiurais le pouvoir de les 
lâire fouetter , & en général de les 



punir ; ce qti une ancienne Loi auto^ 
xifoit. Les Pantomimes fe virent par 
lit égaux aux Citoyen^ Romains. Ils 
reçurent des grâces bien plus ilatteu- 
fcs. Ils eurent les honneurs des Décu- 
rions ; c'efl-à-dire , qu'ils obtinrent 
les franchifes & les prérogatives dont 
iouiflbient les Décurions dans les 
Villes Provinciales ou dans les Colo- 
nies , où ils avoient la même autorité 
que les Magiftrats à Rome. Le Peuple» 
les Chevaliers & les Sénateurs eux- 
noêmes avoient pour les Pantomimes 
des ézzvàs & des politefles marquées. 
On aîloit leur rendre vifite , & lorf- 
au'ils fortoîent y on fe &ifoit honneur 
ae les accompagner* Les femmes da 
plus haut rang s'emprefToient de les 
efcorter. On en voyoit s'oublier affcz 
pour devenir les maîtrefles de ces 
!Danfeurs> Des Impératrices mêmes 
prirent du goût pour desPantomimes. 
ouetone le dit çxpreiTément de lafem* 
me de Domitien. On aiTure la même 
chofe de Fauftine , femme de l'Empe- 
reur Marc-Antonin le Philofophe, 

Leur fortune égala leur confidé- 
ration. Efope & Rcfdus , deux fameux 
Pantomimes, étoient d'une richefle 
i^imenfe. Efope avoit i2roo Ducats 

• C ij 



iSe revêncL Ce n'eu rien encom en 
comparaifon de l'opulence de Hqfiius, 
On uii donnoit cent ducats toutes la 
fois qu'il jouoit , & Ton ptyoit i paie 
lès camarades. CIûSms, fils à'JSfipit 
fut en état de faire plus de dépenft 
qu'un Roi. Il mangeoit des oifcsam 
qu'il payoit chacun i((jo livres, li 
pouflà Ton extravagante magnificenc» 
plus loin que Cléopâtre j qui avoic 
javalé une perle fondue. Il en fit (èr- 
vir un jour à tous Tes convives qui 
étoient en erand nombre. Chaque 
perle étoit d'un prix exorbitant 

La profpérité rendit les Pantomif- 
mes infblens. Piaule jouoit un jouf 
VHercukfurieux.Quelques fpeâateurs 
Jugèrent que fes pas & fon attitudf 
n'etoient point mefurés ; c^étoiv un 
cSst de ion art, pour mieux hniter' 
la nature. Cette critique déplacée 
l'irrita ; il .ôta le mafque , & s'écria t 
f'fius ^ vous m voye^pas que je repréfinH 
ftnfou. Le même rilade tira des fié*» 
ches fur les fpeâateurs un jour qu'il 
rcpréfentoit encore Y Hercule Furieux} 
&lotfqu'Augufte fit jouer cette piér 
ce dans un feftin , il eut la même au* 
dace i & jetta quelques fiécbes dam 
^'aflèmblée. 



Ce qmjpif onra fingulteif , ce (Me 
tes iiDfMTcmons que faifok le fpeâade 
ée$ Pantomimes. Les paflions théâ« 
traies pa&iem 4aiis tous les cœurs« 
Dottooit>-«ti Â^ enr fureur , on fuî* 
Voit kt moiwemens da Pantomime $ 
Wk de^noit furieux arec lui* Lepeu^ 
pie jettoit de grands cris & fe dé- 
pouilkût de fes habits pouf fe bat-- 
tre plus aifément. On: faifoit volef 
les pierres y on brifoit les banci , oit 
anfachdt les cloifbnsj on s'ântioit de 
ces débris ; on en af&mmoit ies voir* 
fins, i/es coups lie tombaient pas feu- 
lement fur la populace ; deâ (peAa- 
teurs de la première diftinâion s'enr 
f etournoient fouvent cImz eut CQUr* 
verts de bkffurès. 

Ces deibrdres oaynrent en^n let 
yeux au Gouvernement. Les beaux 
purs des Pantomimes finirent avec le 
règne d'Àugufle. L'Empereur Tibè« 
fêles chailà de Rome &c même de tou« 
te ritalîe » à caufe de leur débauche 
feandaleufe 6c des troi^les qu'ils oCr 
cafionnoient» Caligula les Àppella , 
& les Combla de fes faveurs* Dans les 
prennères années de l'Empereur Né- 
ton , ils furent encore oUigés de quit- 
ler RojM } mais ce PoQce , qui etoic 
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fait pour protéger de pareils gens ; 
leur pardonna, il voulut danfer lui- 
menu; dans les pièces Pantomimes. 
Sous l'Empereur Domitien le Théâ- 
tre public fut 6cé aux Pantomimes; 
on ne les taiflôît repréfenter que dans 
les maifons particulières. Mais Nervt 
leur rendit la liberté , obligé de céder 
aux prières du Peuple. Ce même pei> 
pic , fous Trajan , demanda leur exilj 
qui fut accordé. Les Empereurs fld- 
■vans les rappelièrent de tems en tems, 
fuivant leur goijt ou le caprice dei 
Komains. Il €n ell fait mention fous 
Marc- Antonin le Philofophc. Ils fi- 
gurent aufTi dans l'hifloire fous l'Em- 
Îiire de CariiS & de fes fits. Enfin , on 
es voit paroître fous i'Empereut 
■Confiance. Ammicn Marcellin rap- 
porte même un événement remarqua- 
ble de ce règne ; c'eft qu'on chalTa de 
Rome tous lesPhilofophes, fous pré- 
texte qu'on craignoit la famine,& que 
l'on y conferva fix mille Pantomimes ; 
►içavoir, trois mille Afleurs & trois 
Htmidc Aflrices. L'hifioire reproch» 
avecraifonce trait au peupleRomain. 
Rien ne peint mieux en effet le mé- 
pris où la Philofophie , & par confé- 
guent les bonnes mœurs éioient tom- 



bées parmi eux. Des danfes & aei 
farces leur étoient bien plus précieu*- 
fcs que la fçience & la vertu. 

Si vous êtes curieux d'eir fçavoîjp 
davantage , Monfieur , fur les Mimes 
& fur les Pantomimes,confultez le pe» 
tît livre que je vous indique. Vous le 
trouverez à Paris chez Atmgot fils > 
Quai des jiugujlins. L'Auteur auroit 
pu y mettre un peu plus d'ordre & de 
précifion $ éviter les longueurs & les 
rédites : tel qu'il eft , il m'a paru inf- 
truâif & amufant. 

Je fuis , &c, 

A Paris 9 ce 4 
Août 1771. 



LETTRE III. 

LEs genres Tragique , Comique oeurr«t 
& Lyrique ont principalement Moran<t 
exercé 9 Monfieur , la Mufe judicieufe 
de M. ie Morand. La régularité du 
deffein , la vérité des caraâères , la 
jufteflè du dialogue , le facrifice des 
beautés hors de place , la fobriété des 
ornemens , caraâèrifent fes drames 
en général. Ce qui m'étonne , c'eft 
qu'avec ces qualitésjantipathiques au 

Civ 



gptt dominant , il aie cûeiffî qtié^ 

ques huriers* Qnelle moifibn n'eût-it 

point faite , fî i à l'exemple du piar 

grand nombre de fes confrères f ireût 

mis fur la fcéne quelques beaux Ro* 

œans^qui lui euflènt fourni des mœun 

yniauet » des coups de Tbéitre înat*. 

tendus , des détails , furtout des dé* 

tails ; car notre fiède en rafoU f C'efi 

gommage encore qu'au lieu de ce fiile 

ttni y doux & naturel qu'il a employé il 

U n'ait pas enfanté de ces rers brilKiBi 

qui éblouiffent , de ces vers fâîUatif 

qui réveillent^ de ces vers foudroyans 

3ui ébranlent l'imagination de TAu- 
iteur. 

M. de Morand s'annonça fur le Par* 
tiaflè en 173 y. Teglis 9 fa première 
Tragédie , reçut des applaudiflemens; 
Jouée au mois de Septembre , c'eft* 
à- dire , dans la faiibn de l'année b 
moins fenile en fjpedateurs , elle atd« 
ra cependant du monde pendant dou* 
xe repréfentations» Cette pièce eft 
prefque auflî (Impie , mais plus tragi*- 

tue que la Bérénice de Racine. Pyrrhus 9 

i.oi d'aire , non le fils d'Achille » 

mais le petit fils de Pyrrhus > fi célèbre 

par fes guerres contre les Romains 9 

aime TtgUs* Iol Reine Mère Olymjm 
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tt contltt par un Traité le nidriage 6ff 

fon fils avec Amgmt » fœur de Bi^ 
mécrim Roi ck Macédbîne^Pour ôter 
«out obftacle à cethymen , eiiefait^ 
enlever TégUr* Ses rj^viffeurs la con- 
duifent fur un vaifieau qui fait naufra* 
ge ; elle a le bonheur de fe fauver > 
elle rcparoît en Epire , & déconcerte 
par fon retour les projets à'Olympias^ 
Ceft - là' que l^aâion commence>^ 
Pyrrhus réfi&ç aux raifons d'Etat, aux: 
menaces & aux prières de fa mère* 
Gelle-ci , pour accomplir le Traité & 
pour fauver la gloire de fon fils , fe* 
. trouve forcée de faire empoifonner 1» 
maîtreife. Pyrrhus {e tue de defefpoir. 
Ptolamée , ion frère , reçoit avec le* 
fceptre la main d' Antiganeqviil aime^. 
& dont il eft aimé : voilà , Mon^ 
fieur, toute la Tragédie. L'amour de* 
; Pyrrhus Se de Teglis , en eft le fajet 
unique. Quelles reffources ne faut-il 
pas dans Tefprit pour attacher, pour' 
intérefferavcc une feule paffiorffCloTiii- 
bien de reflbrts ne doit-on pas imagi- 
ner pour varier cette paffibn, pourla^ 
£iire fortir par des fituationsqui irri^ 
tentfà violence, & qui la conduifenr 
enfin à un dénouement heureux ou^ 
• snalheureuxf Ceft cacela queconfifi^ 



comme la remarqué le grand Sadmi 
la véritable invention. Un efprit bor- 
né , un cœur ftérite entafle incidens 
fur incidens ; il a befoin de la multi- 
plicité des Fables , pour fournir la 
carrière des cinq Ââes. 

Quand j'ai dit que la verdfîcation 
de M. de Morand étoit douce & natu- 
relle , j'ai prétendu en faire Téloge. 
Né dans une Province , échauffée des 
rayons du Midi ^ il ne lui eût pas été 
difficile de fe livrer comme un autre 
aux fougues du g^énie. Son mérite eft 
de l'avoir aifervi aux loix de la rai- 
Ion. Ceft une viéloîre d'autant plus 

florieufe , qu'elle coûte infiniment à. 
amour propre. Je pouf rois extraire 
. de fes ouvrages plufieurs morceaux 
qui prouveroient que le ftile poëtique 
ne lui eft point inconnu. Ecoutez feu* 
lement ce récit que fait TégUs de fou 
naufrage» 

Notre vaifleau flottoit au gré de leurs 

défîrs, 
Et leur perfide joie înitoit mes foupirs.^ 
Maisenfin,écbapés de leur prifonobfcurey 
Tous les vents en courroux foulèvent la 

nature. 
, Sous un nuage épais le foleil s^obfcurck ; 



(S9) 

L*Unlvers efl plongé dans une horrible 

nuit: 
Les élémens entre eux fe dédiurent la 

guerre ; 
L*air ne réfonne plus que du bruit du ton^ 

nerre. 
Avec fureur le feu de fon féjour defcend ; 
Il fait bouillonner l'onde , & sV perd à 

IHniknt. 
L'eau s*inite à fon tour , fe mutine & s'é- 
lance 
Jufques aux régions où le feu prend natf> 

fince ; ^ 
Notre vaiflëau devient 9 en ce defordre 

affreux y 
De Peau y du feu y de Pair , le jouet mzU 

heureux* 
Par des rochers aigus y dans cette nuit 

profonde y 
ht Navire brifé fe difperfe fur l'onde. 

Après avoir heureufement traita 
un fujet (impie» M. de Morand voulue 
fans doute faire voir qu'il étoit capa- 
ble de produire 'une pièce compli- 
ouée. oa Tragédie de Childeric efl 
fondée fur des échanges , qui en ren- 
dent l'intrigue pénible; mais un Lec- 
teur attentif la débrouille aifément; 
& fon plan n'eft pas plus obfcur que 

C v] 



(6o^ , 
celui à^HérscUus. Les ennemis ^e 
l'Auteur , prévenus que (on ouvrage 
exigeoit un peu d'application , jugè- 
rent qu'il n'y avoit qu^i rempêchcr 
d'être entendu pour le faire tomber. 
Il n'y eut peut-être jamais de cabale 
auffi décidée qu'à la première repré- 
fentation de cette Tragédie. Le rar-* 
terre abufa du privilège d'être bruyant 
& tumultueux. Il y eut ,.entre autres, 
un jeune Moine deguifié > qui fe dé- 
dommagea du filence qu'il etoit obli- 
gé de garder dans Ton Couvent. Dan» 
une des plus belles fcènes de la pièce ^ 
appercevant un Aâeur qui venoit 
avec une Lettre à la main > & qui tft-* 
choit de fe faire jour à travers la foule 
qui rempliilèit le Théâtre » il fe mit 
a crier : Place au FaStar. L'éclat de 
rire qu'il excita coupa tout l'intérêt 
de cette fcène. Le Moine fut arrêté 
en fortant ; mais ayant déclaré qui il 
éioit, on le conduisit à fan Supérieur» 
qui fe chargea de le &ire punir. Il 
avoua qu'il étoit venu accompagné 
de fept ou huit jeunes gens qui lui 
avoient donné à dîner , uniquement 
dans le deifein de faire tomber la piè- 
ce nouvelle , dont ils ne connoiflbîent 
point l'Auteur. Tout le monde fortit 



ie cette prcnaîère repr^fentatïoft,ftw 
fçavoir ce que les Comédiens avoient 
^r. Le public fut jufte ; il ne décids^ 
point; il revint à la féconde repré^. 
îêntation. Moyeanant quelques pré«- 
eautions prifes pour empêcher le tur 
multe , la pièce (ut écoutée , enten« 
due & applaudie. EUle ne le fut pas 
moins les jours fuivafis ; Ton fuccè^ 
paroiâbit ailuré , lerfque la maladie 
du principal A6leur , vraie ou feinte» 
la fît interrompre. Elle fut cependant 
jouée à Verfaiiles , & y réuffit. La: 
Reine même , au fbuper du Roi 9 fit 
l'honneur à M Je Morand de lui en té- 
moigner fa fatîsfaâion* Il en prit oc- 
cadoB de fupplier Sa Majefté de per-^ 
mettre qu'il lui dédiât cette Tra^ 
gédie , & Sa Majefté y cbnfentit. 

L'Auteur,dans cette nouvelle édi- 
tion y a fupprimé la Lettre qui donna 
lieu à la mauvaife plaifanterie du 
Moine» Il a fait un changement plus 
confidérable. Il a rétabli le dénoue- 
ment tel qu'il avoit eu deifein de le 
faire d'abord.Ce fécond dénouement 
eft plus raifonnable , plus naturel & 
plus facisfaiiànt pouf le fpeâ:ateur qde 
le premier. On faifoit mourir aflez? 
toad à propos je K.oi QiiyUrîc » quî 



-<toît fur le point de remonter fur (an 
Trône, dont Gellon s'etoit empâté, & 
qui retrouvoit fon fils ( qu'il croyoît 
affafîiné ) dans la petfonne dùXJlayU f 
crû fils de Tufurpateur. Maintenant 
il ne meurt plus. Sigibert, véritable 
fils de Gellon & crû fils àeChilderiCf 
enfanglante feul la fçène. Il efl puni 
avec jurtice , non-feulement d'être né 
d'un Tyran , mais d'être digne d'un 
tel père. 

il y a dans cette pièce pljufiears 
traits de force , de génie , de fubliroc 
même. Je n'en citerai que ces deux 
exemples. LifcHs^ Seigneur FrançcHS 
attaché à ChHderic,2L un entretien avec 
Clodoade autre Seigneur François^qui 
avoir été Gouverneur des enfans de 
Gellon , mais qui en fecret avoit fervi 
le Roi détrôné. Lifois lui reproche 
d'avoir fait mourir le fils de ChiUkric* 
Cladoade répond : 

Si je Pavois faavé , s'il rerpiroit encore 
Ce fils ! Que dirois-tu ? 

Lifois. Que tu fis ton devoir.- 

Childeric reprochant i Cloins ( qui! 
croit toujours fils de Gellon) Pufur- 
f aclon ^ la tyrannie & k$ fureart de 



Ibn père,lc preflè d'ordonner fa mort -, 
il finit par ce vers : 

Du fils de mon Tyran que dois-je encore 
attendre ? 

Clovis» 
Le Trône. 

Ces traits,Monfieur,ne peuvent-îls pas 
être mis au rang de ceux que Ton cite 
pour des exemples de fublime > Je fuis 
perfuadé que cette pièce auroît enco- 
re plus de fuccès qu'à ia naiflance , fi 
on la faiibit reparoître dans 1 état ou 
l'Auteur Ta mife par fes heureufes 
corredlîons. 

Parmi les Comédies de M. de 
Morand , il y en a une dont l'hiftoire 
vous amufera , Monfieur. Elle eft in- 
titulée : VEfprït de Divorce. L'Au- 
teur étoit alors brouillé avec fa belle- 
Mere, qui, fous le nom de ia fille , 
qu'il avoir épouféc , lui avoir intenté 
un procès en Provence,& faifoit débi- 
ter contre lui cent fottifes par fes Avo- 
cats. M. de Morand écrivit qu'on lui 
accordât tout ce qu'elle demandoit ; 
mais qu'il feroit à (on tour un FaSum 
oh il l'accommoderoit , comme elle 
le mcritoit. Ce FaSum eft la Comédie 
en queftion» Là Belle - Mère y eft 



ftïntt tous le nom de Madame tyrgtm 
Ceft une femme , qui ne pouvant vi^ 
Tre arec perfonne , ctiercÉe à rompre 
Tunion qu'elle voit reorner parmi les 
autres. Elle s'étoit déjà fêparée de 
Ion mari ; elle oblige fa fille d'en faire 
autant > elle chafle un LaKjuais , pré* 
cifément parte qu'il s'efl marié , & 

Îu'il vit en bonne intelligence avec 
sûuniu fa femme. Elle efi punie de' 
ion méchant caraâère. Ludnde la 
quitte j pour fui vreDoronrefon amant ' 
& fon époux ; Lauretu l'abandonne à 
fen tour 5 & lui p référé Frontin* 

La première repréfentation de cet- 
te pièce ne fe paflà pas tranquille^ 
ment. Mais la mauvaife volonté des* 
ennemis de l'Auteur n'ofa éclater 
qu'à un feul endroit , où Dorantt fe 
mettoit aux genoux de fa femme ^' 
quoiqu'on n'eût point blâmé une pa- 
reille aâion dans pluHeurs ouvrage» 
dramatiques y & furtout dana 2e rré' 
jugé à la Mode. A cela près , la piè- 
ce fut très*bien reçue & applaudie à 
la fin. L'Auteur defcendoit mêma 
des troifièmes Loges , pour venir te-^ 
cevoir les compUmens dans lesFoyers; 
Il entendit plufieurs perfonnes y quF 
difoient qtie h Comédie étoU b^ 



.€!Mb(iuîte, bkn écrite & fort zma^ 
£inte; mais qu'il y avoir un caraâère 
hors de toute vraiièmblance y qui 
étoit celui de Madame Orgon. Cette 
décifion allarma M. de morard , & 
ne prenant confeil que de i'inquié« 
tttde paternelle, il s'avança fur \t% 
bords du Théâtre 9 & dit : « MeP 
• fieurs i il me revient de tous côtés 
«• qu'on trouve que le principal ca- 
i^radlère de la pièce que vous venez 
» de voir » n'eft point dans la vrai- 
» femblance qu'exige le Théâtre^ 
••Tout ce que je puis avoir Thon- 
» neur de vous afiurer , c'en: qu'il 
•>^m'a &llu beaucoup diminuer de la 
m vérité » pour le rendre tel que je 
» l'ai repréfenté. >* Ce difcours don- 
na matière à bien des quefiions , qui 
^claîrcirent Thiftoire que l'Auteur 
•voit eu en vue d^s cette Comé^ 
dîer II n'y avoît point de mal juf- 
ques-lâ* Mais, brfqu'âla fin du Spec- 
tacle , Arlequin annonça ïeffrit de 
Divorce , quelqu'un cria dans le Par- 
terre : avec le cwnplment de r Auteur^ 
M. de Morand k crut infulté , & ne 
confultant que (a vivacité ^ il prit fon 
chapeau Se le jett% dans le Parterre , 
en diiânt : CeUà qui veut mr PAuhuk 



n'a qu'à lui rapporter fort chapeau. Vt 
Exempt vint poliment arrêter l'Au- 
teur, & le conduifit chez l eu M. Hi- 
f Tault, a\ots Lieutenant de Police. Le 
premier mouvement du Magillrat fat 
de (oûrire à ce trait de vivacité , bien 
pardonable à un Poète & à un Pro* 
vençal. Mais reprenant la gravité at- 
tachée à fa place, il bi défendit de 
fe montrer à aucun Speftacle pendant 
deux mois. 

L'Auteur avoît retiré fa Comédie. 
Quelques jours après, plufieurs per- 
fonnes qui ne l'avoient point vue, fe 
donnèrent le mot pour la demander, 
Lorfqu' Arlequin fe préfenta pour 
annoncer, on ne ceffa de crier ura- 
nimemenr : V Efprit de Divorce. L'Ac- 
teur fut obligé de promettre la piè- 
ce , pourviî que l'Auteur voulût y 
confenEir;ce qui fut exécuté. Tout 
Paris courut a cette féconde rcpré- 
fentation. L'ouvrage fut générale- 
ment applaudi , & joué jufqu'à la cliV 
ture du Théâtre. Cette petite pièce 
eft en effet théâtrale , bien écrite & 
biendialoguée. 

M . de Morand a fait plufieurs au- 
. très Tragédies Se Comédies , dont 
les bornes d'une Lettre ne me per- 
mettent pas de vous rendre compte. 



Je vous dirai cependant un mot de 
la Tragédie de Men^ikôfj qui eft en 
un feui Ââe , & qui fut jouée par 
les Adleufs Italiens en 1738. On fit 
difficulté de permettre une pièce où 
l'on introduifoit le fameux Czar Pier- 
re le Grand. M. de Morand dlh lire fon 
ouvrage au Prince ^c Cantemîrf alors 
Ambafladeur de Ruffie. Ce Prince , 
homme de lettres Sç de goût, n'y 
trouva rien à redire , excepté quel- 
ques mots qui furent corrigés* Ce- 
pendantjcomme la permiflion de jouer 
cette pièce fe faifoit trop attendre , 
l'Auteur , pour lever tous les obfta* 
clés a en changea le titre , & la fit 
repréfenter fous le nom de PhanU" 
ij[ar. Quoiqu'elle eût beaucoup per- 
du par le changement des noms & 
de la fçène , elle obtint le plus grand 
fuccès ; elle en fut redevable au 
grand nombre de beaux vers & à 
1 intérêt qu'on y trouva. Men\ikpfs 
favori du Czar , aime la fille àHA^ 
milkê' 9 Prince du fang. Amilk^ conf- 
pire contre fon Souverain ; il promet 
à Menfikpfde le choifîr pour fon gen- 
dre 9 s'il veut féconder fon projet. Le 
Favori reçoit avec horreur cette con- 
fidence. Pour détourner le père de fon 
Amante ^ il rappelle le bien qua le 



(58) 
ttif ti fait l fon Enupire. Ce Taileaii 
eft tf es- poétique. 

Voi ces peuples polis ,^ généretuc , équi- 
tables j 
Et fonge qu'ils étoiehif jadi$ préfque kt^ 

tïiitdiblc9* 
Si le Ciel fous tés loix eût rangé car 

climats ; 
Ùnlqueffleiit couché du bien de tes Etats ^ 
Tenterois^tu poux lioiis ce qu*aclieva foiî 

zèle > 

.Les périls te prêtant une' force noutdle » 
Irois-tu , de ton rang quittant la Majeflé^ 
Aux emplois les plus vils abaiiSmc tu; 

fierté , 
Chez cent peuples divers , ]ûovâ, de leini 

maximes , 
Xtudîer leurs mœurs > ibfider leucs léà 

fublimes ^ 
Enlever leurs v^tus % leurs ans & Icutt * 

fccrets ^ 
Et les porter enfuite à tesiieuretn fujets r 
Toi qui veux par le aime c&vahir 1» 

Couronne y 
• Pour afpprendre à rq^ner , defce&dsoiM» 

du Trône î 

Menxikùf facfifie fbn amour S fcrii 
devoir. Il découvre la confpiratio» 
au Czar , qui pardonne envain à fonn 
cftnemî, ArmÙ^ fe tue de défeTpohr*' 
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Le talent de M. de Morand pmir le 

lyrique n'eft pas inférieur à celui qu'il 

a fait étiater pour le Tragique 2^ 

pour le Comique. Ji a coinpofé trois 

Ballets Héroïques I9 les Amourr des 

grands hommes ^ Us pmes & lesplaijîrs 

de VAmûifr > Us travaux d^HercuUp 

Aucun de ces poëmes à la vérité n'a 

.été repréfcmé j et qui n'empêche 

pas qu'ils ne foient mieux conduits^ 

& pour le moins auifî bien écrits que 

^ous ceux qu'on nous donne depuis 

dix ans. Feu M. Danchtt a voit cour 

tume de dire que lorfqu'on pouvoit 

foutr wx Eçhtcff il ne ^lloit pas 

«'amufer aux Dames > faifant aUuûoa 

^u Théâtre François & à celui d« 

rOpera. Si vous réujjijfe^ fur cdui-'à ^ 

ajodtoit'il a 2^ gloire efi povr U Muji- 

àffi ; ^ fi vous torréei , c^ toujoun 

la faute du Foete. Quoiqu'il en loit » 

JVL deAforand a été plus heureux aux 

Ecbeiu qu'aux Dames ; il a du moins 

eu la fatisfaâion de voir jouer fes 

Tragédies & fes Comédies » aui preC* 

que toutes ont été (avorablemei^t 

reçues ; au lieu qu'il n'a jamais pà 

venir à bout de faire jouer un feu! de 

fcs Opéra {tandis que les plus petir<8 

rimailleurs obtiennent tous les jours 

icec ayaotage i jp'çll j^u'iU pnt plun 
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L d'audace &d'intngue, qu'un hom- 
Bie fimple & fen> manège, qui s'en- 
veiope dans fon talent. 

Je ne vous dirai rien, Monfieur, 

des autres ojvragts de M. de Afo- 

randj qui fe trouvent dans ce recueil. 

Les uns (ont de fociecé; les autres 

décommande; ceux-ci de lenrimeni 

ic de choix ; ceux-là de hazard éc 

de fantaifie. Ils confiflent en Prolo- 

gues,en nivertiflemen'^, en Cantates , 

en Cantatilles , en Epîtrcs , en Bou- 

qTJetSjCn Epitlialame , en dialogues, 

en Etrenncs , en Odes , en Sonnets& 

tuêmeenBouTs-Kimés.Ilyaauflîqucl- 

[ ques morceaux de profe , tels que des 

F-préfatesmodeftes & fenfécs^où lei 

véritables règles de l'art dramatique 

font rappellées ; un difcours ingé- 

iliîeuxyKr le plaijir qudy a à faire du 

bien ^ une dejiription des réjouijjances 

\ faites par l' Académie de Muftqued'Ar- 

r Ui pour la natjjance de M. le Dauphin, 

F & anprojet, digne d'un bon citoyen , 

l fOur le progrès de la po'éjîe lyrique. Ce 

1 proiet eft de donner tous les ans un 

I prix de trois mille livres à la meil- 

Meure Tragédie lyrique, & un autre 

■ ^ deux mille livres au moins pour 

'le meilleur Ballet. L'Auteur fouhai-j 

Mroii que ces priit furfent didril 
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avec pompe, un Vendredi, à la fin de 

FOpera. Le Théâtre repréfenteroit 
le Pamaffe , où Apollon au milieu des 
Mufes déclareroic que le prix de la 
Pocfie Lyrique pour la Tragédie ou 
pour le Ballet , a été remporté par 
une telle pièce , £iite par M. un tel* 
Alors r Auteur, au bruit des Trom- 
pettes , des Tymbales & de tout l'Or» 
queftre , fe préfenteroit fur le Théâ- 
tre , recevroit une couronne de lau* 
riers de la main d'Apollon , & une 
bourfe , oh feroit la fomme promife , 
par la main de Plutus , qui , pour ce 
jour là feulement , feroit admis fur le 
ParnaflTe. 

Dans tous les écrits de M. d^ 
Morand , confidérables ou peu éten- 
dus , on remarque un Auteur plein 
de raifon & de bonnes leftures , qui 
poflède les préceptes des grands Maî- 
tres, & qui peut-être craint trop de 
s'en écarter. Quelques Lefteurs qui 
aiment le ftile brillant, fouhaiteroient 
dans fes ouvrages un coloris un pçu 
plus vif. M. de Morand 'a la gloire 
d*être le cbrrefpondant littéraire d'un 
''grand homme couronné» 

Je fuis, &c. 
AParis , ce z 
Septembre ijfi» 



4.VE RTIS SEMENT 

du Libraire. 

LEs Libraires & autres perfonnes^ des 
Provinces £f des Pays Etrangers*, qui 
aéjireront fe fr4)cuTèr promvttment ca 
Veuilles Périodiques &» ceues le M l^Anni 
DE LA Porte , intitulées : Obfervations 
fur la Littérature moderne , dont il y t 
•déjà 2^ Cahiers qui font < volumes ôc un 
Cahier; pourront écrire à radre£e indiquée 
fur la première page de ce cinquième vclU" 
me , en marquant par quelle voie il faut les 
leur faire unir ; & on aura attention d^en 
Jaire Venvoi quelques jours avant le tems 
marqué f qui ejl le 16 ù* le ^o de chame 
mpisj afin qu^elles les reçoivent en mont 
tems qiC'elles paroijfent àParis* 

Le Libraire vient de s* abonner pour ei^ 
voyer lefdites Feuilles par la Pnfle à peu dt 
frais. 

Les verfonnes de Paris qui fouhaiteront 
qu*on lesleur porte che^ eux au moment 
qu* elles paroijjent , rCont qu^à faire ff avoir 
leurs intentions à ce fujet , en envoyant 
leurs noms & leurs demeures çhe^ le Liinà» 
Te. 

On prie les perjhnnes djt la Province 
4^af[ranchir leurs lettres ; & de donner d/ti 
affurances pour le payement , en fefaifant 
€onnoître à Paris ae quelqu*un qui en ré* ' 
fonde. 
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LETTRES 

SUR 

QUELQUES ECRITS 

DE CE TE MS. 

LETTRE IV. 

IL règne depuis quelque tems , Dir. 
Monueur , fur notre ParnaflTe une ^^^^^^ i 
difpute finpulîère , à laquelle TA- tsàq^u 
cadémie de Dijon a donné lieu. Cette 
illuftre Société propofà l'année der- 
nière aux Orateurs qui briguent les 
prix d'éloquence une queftion im- 
prévue : ^ï le rétabUJfemcnt des Sciences 
Cf des Arts a contribué à épurer les mœurs. 
Les gens de Lettres & les amateurs 
témoignèrent quelque furprifc de ce 

2u'une vérité , démontrée félon eux , 
toit mife en problême. Jugez de leur 
fcandale , lorfqu'ils virent la palme 
entre les mains d'un Athlète qui avoit 
cpmbattu pour la négative. Je ne vois 
Tome V. D 
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pas cependant qu'il y ait tant a le 
récrier. Les fujets des Difcours Aca- 
démiques font aflèz kidiffîrens r ce 
ui. ne l'eft pas , c'efl: quie k génie 
bit mis à portée de déployer fes ref- 
fources ; & Ton conviendra qu'un 
Paradoxe eft bien plus propre qu'un 
Axiome à l'exercer & à te faire bril- 
ler. A regard du prix, il doit êcre 
décerné au meilleur ouvrage pour ou. 
contte , fans que les Juges Ibient obli- 
gés d'examimîr fi le vainqueur a géo- 
métriquement raifbn : ils abandon- 
nent ce travail aux Critiques. 

Il y a > Moniteur , de graiides beau<< 
tés dans ie difcours de M. Reuffiau j 
Citoyen de Genève. Ce n'eft point 
UB dus ces frivoles écrits , tels que 
nos Académies en couronflent trop 
fouvent ; de ces Iqaelettes oratoires , 
doBt on s'efforce envain de déguîfer 
la fécbereffe par de fubtiles diflerta- 
tions , par des définitions fentendeu- 
fes , par des diflinékions rafinées ^par 
de petits riens jolîmeAt enchafies , 
par des phrafes coupées , où l'on croit 
avoir mis beaucoup d'efprit, parce* 
qu'on a employé peu de mots. L'O- 
rateur Genevois méprife cet Art im- 
pofieur , né de la méttiocrité. Son 



fiile efl plein , noble , fort 8c natu*-^ 
rel , Quelquefois digne de Démoftbè- 
ne. Mais en applaudiilant aux trait» 
heureux de fon pinceau , it me per« 
mettra de ne pas déférer à fon len- 
tîment. Pour bien entendre fesraifons, 
& celles que je prendrai la liberté de 
lui oppofer , je vous prie , Monsieur , 
de ne point perdre de vue Tétat de 
la queftion'. Il ne s'agit point de dif- 
cutcr fi les Arts & les Sciences doi- 
vent & peuvent épurer les mœurs » 
mais fi réellement &c de fait ils ont 
épuré les nôtres. M. Rouffiau décide 
qu'ils les ont corrompues. 

Il ofte d'abord une efqiiîlïc de la 
barbarie où l'Europe étoit plongée . 
il y a quelques fiècles. Il fallcit , dit- 

. il 9 une révolution four ramener les hom^ 
mes au fens commun. Cette révolu- 
tion eft due aux Lettres ; elles ont 
ramené le fens commu;i , de l'aveu de 
TAuteur ; mais auffi , félon lui , elles 

. ont corrompu les moeurs : il faut donc 
qu'un peuple renonce au fens com- 
mun , pour avoir de bonnes mœurs. 
Quoiqu'il en foit , à ce tableau de 
Tignorance de nos Pères fuccède ce- 
lui de la corruption de ce fiècle , at- 
tribuée aux lumières dont il eft éclai- 

Dij 
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Té. Une vile & trompeufè uniformîr 
té (e remarque , xlit-on , dans no9 
aiœurs ; on fuit des ufagcs > non foa 
propre génie j on n'ofe plujs paroître 
ce qu'on efl *, on ne fçait jaipais à qui 
Ton a affaire. >• Quel cortège de vi- 
f» ces n'accompagnera point cette în- 
» certitude f plus d'amitiés fîncères ; 
a» plus d'eftime réelle ; plus de confiant 
»» ce fondée. JLes foupçons» les ombra- 
9 ges 9 les craintes , la froideur , la rép 
>> leryé , la haine , la trahifon , fe c^^ 
m cheront iàns cefle fous ce vpile uni- 
m forme & perfide de politçflTe , fous 
M cette urbanité fi vantée que nouf 
IP devons aux lumières de notre fiè- 
m cle. On ne profanera plus par des 
1» juremens le nom du Alaîtré de l'ur 
3^ nivers ; n^ais on l'infultera par des 
M blafphêmes , fans que nos oreilles 
» fcrupuleufes en foient oflfenfées. On 
w ne vantera pas fon propre mérite; 
N mais on rabaiifera celui d aiitrui. On 
»• n'outragera point groflî rement fon 
*9 ennemi ; mais on le calomniera avec 
M adreffe. Les haines nationales s'é- 
» teindront ; mais ce fera avec Ta- 
»> mour de la patrie» A l'ignorance 
a» méprifée on lubftituera un dange- 
M reux Pyrrhoniûne. Il y aura des ezt 



^ ces profcrîts , des vices destondr^s'^ 
ak mais d'autres feront décorés du nom 
w de vertus ; il faudra ou les avoir ou 

* les afïèfter. Vantera qui voudra lat 
»» fobriéié des fages du tems , je n'y 
*» vois , pour moi , qu'un rafinemerit 
» d'intempérance , autant indigne de 

* mon éloge que leur artificieufe lim- 
» plicité. Telle eft la pureté que nos 
•• mœurs ont acquife ; c'eft aïnfi que 

* nous fommes devenus gens de bien. 
» C'eft aux Lettres , aux Scitfnces & 

* aux Arts à revendiquer ce qui feur 
A appartient dans un fl falutaire ou- 
» vrage. « j*^. Je n^entreprendrai point 
de juuifiei' nos mœurs ; il eft évi^ 
dent qu'elles ne font pas fort pures. 
Mais font-elles auffi corrompues que 
le prétend M. JRouJfeau? Eft-il bien 
vrai qu'il n'y ait plus dans le monde 
d'amitirs fincères, d^eftime réelle & 
de confiance fondée ; que les foup- 

Îfons f les ombrages , les craintes ^ la 
laine & la trahifon fe cachent fous le 
voile de la politeffe i Noui ferions 
en vérité le peuple le plus trifte & 
le plus morne de la terre ; la défian- 
ce nous âettroit fans ceffe en garde 
les uns contre les autres. Si le Fran- 
çois a un défaut , c'eft de dire trop 

Dîij 
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librement fa penfée. Sa gayeté & à 

vivacité naturelles ne lympathîfent 

point avec ctsfoupçons » ces crabuesj 

ces timbrages , cette héûne 9 & cette trûr 

hifon qu'on lui prête 2^. £n accordant 

que toute la dépravation^dont on nous 

accufe, n'eft point une hyperbole mi- 

iàntropique, les Arts« les Lettres & les 

Sciences en font - ils refponfables f 

Non,fans doute.Par quelles caufes fera 

donc produite cette dépravationf Per- 

Biettez^moi^ Monfieur , de fuivre» 

Îour ainfi dire , la marche des mœurs 
umaines» 
Il eft certain' qu'une Nation , uni- 

2uement occupée de guerres » foit 
trangères , foit domeuiques , n'au* 
ra que les vertus & les vices , atta- 
chés à la profeiGon des armes. Mais 
que cette Nation triomphe de tous fes 
ennemis ; qu'elle foit paifible au de- 
dans & au dehors , elle prendra nécef^ 
fairèment un autre caraâère» Elle paf- 
fera par fes viéloires de la pauvreté aux 
richefles , & des richeÛes à la corrup- 
tion. Le loifir de la paix l'amollira ; 
on fe rapprochera davantage les uns 
des autres ; on fe communiquera fes 
idées de plaifir & de volupté; on fe 
fera une occupation & un mérite de 
plaire aux femmes > leur commerce 
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adoucira les mœurs ; il fera naître les 

aitentions » les attentions ta poli- 
leûe , la politeffe le rafinemcnt , &c. 
Cette révolution arrivera tout na- 
turellement 9 fans le fecours des 
Arts , des Lettres & des Sciences. 

Un habitant de la campagne fe lève 
avec Taurore , & travaille jufqu*au 
coucher du foieil ; fon corps cft fain 
& robufle ; fon fommeil eft doux & 
profond ; il a peu de vices. Mais pla- 
cez ce Uboareur fur un autre Théâ- 
tre ; faites en un Publicain ; il devien- 
dra faftueux ; fes befoins & fon luxe 
augmenteront à proportion de fes re- 
venus. Dira-t-on que ce font les Arts 
& les Sciences qui Tont corronapu î 
Il ne fe connoît ni en Peinture , ni en 
Sculpture , ni en Architeâure , ni 
en Mufîque , ni en Poefîe, &c. à 
peine fçait-ii écrire fon nom. Qu'eft- 
ce qui Ta donc perverti ? L'opul-cnce , 
l'oifivcté , l'exemple de fes confrères 
qui n'en fçavent-pas plus que lui , 8c 
qui font très-vicieux. Une Nation fe 
corrompt avec la même facilité & par 
les mêmes moyens qu'un particulier. 

Bien loin que les Arts & les Sciences 
contribuent à corrompre les mœurs , 
ils font Tunique remède four empê« 
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cher la corruption générâlcr. Gm 
dans cette vue que les grands politî- 

Sues , les Légîflateurs éclairés , les 
lOÎs jaloux de régner fuf des peuples 
policés , fe font un devoir d'appel- 
ler & d'accueillir les Arts, Le fuccès 
répond toujours à leurs efpérances* 
Les mœurs s'épurent par Toccu'- 
pation que ces Arts donnent à une 
prodigieufe quantité de Citoyens, Si 
malgré ce fecours^on ne laifTe pas que 
d'être corrompu , ce n'efl: point aux 
Arts qu'il faut s'en prendre , mais i 
la perverfité de notre nature. C'eft 
beaucoup quils retiennent des mil- 
lions d'hommes , qui , fans eux , fe li« 
vreroient à tous les vices. En eflèt 9 
dans quels excès ne fe plongeroit pas 
un peuple immenfe, qui feroit oinf ? 
Dans une queftion de cette nature » 
les faits en difent plus que tous les 
raifonnemens. Il y a plus de vices , & 
il fe commet plus de crimes dans les 
Provinces où il n'y a point de Let- 
tres» que dans celles où il y a dés 
Académies. Il eft parmi nous des 
corps Religieux , voués à une 
honteufe ignorance : ils font certaine- 
ment plus vicieux & plus corrompus 
que les Ordres refpeflables ^ où les 
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Sciences font en honneur ; h verm.s y 
inaintient & s'y épure par Térude. 

J'ofe avancer une propofition que 
je crois plus vraye que celle de M. 
Moujftau : c'eft que ce font les mœurs 
eui corrompent les Arts & les Scien- 
ces f & non les Arts & les Sciences 
qui corrompent les mœurs. Il nV a > 
pour s'en convaincre , qu'à faire 
attention que les Arts ont tou- 
jours pris le caraélère des peuples 
chez lelquels ils ont été en vogue, 
& qu'ils en ont conftamment étudié & 
fcrvi le goût. Il n'y a rien de plus 
naturel ; le but des Arts cft de plaire; 
il faut donc qu'ils fe plient & s'accom* 
jnodent au génie d'une Nation. A me^ 
fure que cette Nation en change, les 
Arts changent aufli. Pour me borner 
à la Littérature , nos Romans d'au- 
jourd'hui ne reffemblent point aux 
Romans du tems pafTé , parce que W 
mœurs modernes font fort différentes 
des mœurs anciennes. Bien-plus, on 
a remarqué un rapport de goût & de 
génie entre cénx qui cultivent les Let- 
tres , & ceux qui ont l'^autorité publi- 
2ue. Sous Augufie , les Orateurs 
toient éloquens , mais diffus ; cet 
Empereur avoit lui-* même un ûile 
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doux & abondant. Tibère , qui pw- 
loic ie langage concis & fcrné de Ii 
didîniulation , rendir les Orateurs de 

fon tems obfcurs Se inintelligibles. 

Autrefois les gens de Lettres en 
France , renfermés dans leurs cabi- 
nets , voyoient peu !e monde; leurs 
ouvrages étoient auffi purs que leurs 
mœurs. Ils le font répandus dani ' 
foctété ; ils en ont pris les vii 
leur cœur s'eft corrompu ; leur efp 
s'eft énervé. On n'a jamais vît paraî- 
tre tant de Romans obfcènes , tant 
de Poe!ieslicentieufes,que depuisque 
les Auteurs fe font mis à portée de 
Toir de près la corruption des mœurs. 
Cette corruption exifloit donc avant 
CCS ouvrages , & c'eft elle qui les a 
iàit éclorre. Je ne nierai pas que les 
mauvaiii Livres ne falTent à leur tour 
une impreflion dangereufe. Mais ce 
n'eft là que l'abus des Lettres, & 
non les Lettres elles-mêmes. Eh de- 
quoi n'abufe-i'on pas? 

Après avoir établi ce que je penfe , 
Mr. fur cette queftionextraordinaire, 
il ne fera pas difficile de détruire les 
argumens de M. Roujfiatt , & de tour- 
ner même à l'avantage de mon opi- 
nion ) uneparcie des chofcs qu'îl.cl' 
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fOM appuyer la fierme. On lît dànr 
une Note, « que les Princes voyent 
» toujours avec plaifir le goût des Ans 
* agréables s'étendre parmi leurs Su- 
>• jets ; car y outre qu'ils les nourriflcnt 
» ainfi dans cette petitefilê d'ame , fi 
» propre à la fervitude , ils fçavent 
» très-bien que tous les bcfoins que 
» le Peuple fe donne , font autant de' 
» chaînes dont il fe charge, r» Pour- 
QUOI prêter aux Princes des vues fi po- 
litiques? Es voyent avec plaifir datts- 
leurs Sujets le goût des Arts agréa- 
bles , parce que ces Arts fontune bran- 
che confidérable de commerce > & 
Qu'ils occupent une foule innombrable 
oe Citoyens , que l*oifiveté entraîne*- 
roit dans tous les defordres. <* Alexan-^ 
>• dre , continue l'Auteur dans la mê* 
»» me Note , voulant maintenir les Ich- 
>• tyophages dans fa dépendance , les 
» contraignit de renoncer à la pfiche y 
>• & de le nourrir des aKmens com- 
» muns aux autres Peuples. « Que ne? 
kur faifoit-il lire Homère , qu'il ai- 
«loit tant f Ce Poète fublime , qui 
enfeigne toutes les vertus , les auroit 
plus promptement & plus fûrement 
pervertis , fi Ton en doit croire M». 
Jeoiu 
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C'eft aux Arts & aux Sciences qull 
rapporte la chute des Empires. L'& 

f;ypte , la Grèce , Rome , h Chine 
ui (burniflfent Tes preuves hiftoriques , 
aifées à réfuter. Le luxe Afiatique , 
connu dans la Grèce , après l2 dé&ite 
des Perfes , fut la véritable fource de 
la corruption des Grecs. Lacédentone^ 
rignorante & fevère Lacédemone el- 
le-même , vit jettcr les premières fc- 
mences de fa ruine par Lyfandre , qui , 
grâces à Tes conquêtes, introduifit aanf 
la Patrie Tor & Targent des Nations 
étrangères. Sparte, en perdant fa pau- 
vreté , perdit fa vertu. L'Hiftoife ne* 
nous dit pas que cette fameufe Repu* 
blique ait beaucoup cultivé les Arts & 
les Sciences ; fon ignorance la fauva- 
t'elle du joug impoîe à toute la Grèce r 
L'Auteur élégant & profond des Con- 
Jidérationsfur les caufesde la grandeur der 
Romains & de leur décadence , n'attri- 
bue point leur chute aux Arts &: 
aux Sciences. Il recherche d'autres" 
raifons de la perte des Conquérans àot - 
inonde t qu'il feroit trop long de rap* 
• peller ici. On peut les lire dans Foih- 
vragC' même. Je remarquerai feule- 
ment que les plus grandes conquêtes 
des Romains fe font faites dans le temsi 



qu ils étoîent lettrés. Céfar , le g^mV 
fe plus cultivé de fon tenus , battit dcs^ 
Peuples enfévelis dans une heureufe 
ignorance. En générât, ce fut le luxé 
qui corrompit les Romains : 

Luxuria incuhuit , viâlumque ulcifchur or^ 
bem, 

LucuHus, par fa magnificence & par Ijt 
délicateiTe de la table , fit plus de tort 
aux mœurs de fes Concitoyens que le^ 
Ters des Poètes les plus voluptueux». 
L'exemple d-es Chinois > dontrAu- 
leur tire parti, ne prouve rien contre 
les Arts & les Sciences. On eft aujour- 
d'hui bien revenu de la haute idéer 
aue ToH'avoit conçue de ces Peuples ^ 
ont refprit eft très-borné & les conr- 
noiffances fuperficielles *, ils ne font 
pas plus avancés dans les Science» 
qu'on rétoit en Europe dans le dixiè- 
me fiècler S'il n'y a point de vice qur 
ne les domine , point de crime qui ne 
leur foit familier , ce ne peur être le 
fruit des Lettres &des Arts.Quelle enf 
fera donc la caufe ? La pente naturelle 
des hommes à fe corrompre , qui fe 
développe , lorfqu'ik font raflèmblés 
en focieté , & qu iJs vivent heureux & 
tranquilles fous un gouvernement mo* 
déré» Ils ontfubi le joug duTartare 
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Ignorant & greffier , non parce qu'ils 
«oient fçavans , puifqu^ils ne l'étoient 
pas 9 mais parce que c cft un peuple 
naturellement mou , ULche , dominé. 
Une Nation peut être ttHit cela « fan» 
avoir la plus légère teinture des Scien- 
ces & des Arts. De nos joursThamas- 
Koulican , à la tête de trente mille Soi- 
da ts^ a battu une armée de huli; oaoeuf 
cens mille ignorans , & a conquis ui> 
vafte Empire. Dira-t'on que ce Çon% 
les Sciences & les Arts qui ont caufé la 
défaite du Mogol ? . 

Quand cela ferait , on pourroicop- 
pofer à M« Rmfftau des exemples de 
Peuples policés &: lettrés quiont fçu 
réfiuer i des ennemis greffiers & bar- 
bares» Après la prife de Conftantino-^ 
pie par Mahomet il , les Arts & les 
Sciences refluèrent dans l'Occident» 
Les Turcs ont envain tenté d'y péné- 
trer. Des mains accoutumées ï tenir la 
plume ont repoulTé les efforts de leur 
épée. Mathias Huràûde , le héros de fon 
fiècle , leur fit fentir plus d'une fois la 
force de Ton brasi &ce Prince étoit fça^ 
vant^Ces mêmes Turcs, fans Arts,fans 
Lettres & fens Sciences , font aujour- 
d'hui plus foibles , plus corrompus que 
Fétoieiit les Gsecs , dont ûssmi détiuk 
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'Empire. Ces Grecs euflent été pttr- 

:ô( fubjugués fans les Arts. Dumoins 
îft-il certain , comme le remarque M» 
lePréfident de Montefquim , que le feu 
Grégeois , une des plus belles inven- 
tions de l'Art , conferva Conftantino-^ 
pie pendant plufidurs fiècles. 

Les Romains ignorans & grofBers 
furent vaincus par les Gaulois > les 
Romains , déjà policés par les Arts & 

Et les Lettres , afiêrvirent les Gaulois . 
rbares. Que conclure de tout cela , 
finon qu'indépendamment des Ans » 
des Lettres & des Sciences , un Peuple 

Crd (à vertu ; & que fi l'on en voit 
iller tjuelques étincelles chez une 
Nation » corrompue par l'oifîveté & 
par les richeffes , c'eft à ces mfêmes 
Arts , à ces mêmes Sciences qu'on eti 
a l'obligation. En eflet , 'qu'on jette 
kt yeux fur un grand Empire. Les 
-Ckoyens , non - feulement les plus 
utiles , mais les plus fages & les plu3 
réglés dans leurs mœurs-» font ceux 
qui s'appliquetit aux Arts & aux 
Sciences. Les crififs & les ignorana 
fent les plus corrompus. 
U Horace François a dit : 
Dépouillez ionc Totre écorcei, 
fkila&fiieticiurGiUevx^ ^ 
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£t pour nous prouver la force 
De vos fecouTs merveilleux : 
Montrez-nous , depuis Pandore y 
Tous les vices qu'on abhorre 
En terre mieux établis ^ 
Qu'aux RccleSi que l'on honore^ 
Du nom defiècUs polis, 

L'Orateur & le Poète entendent y 
comme vous voyez, Monûeur, par 
JiècUs pdis àtsjiècks Lettrés ; il y a ce- 
pendante» je crois, une grande diflë- 
rence entre ces deux mots. Ur> fiècle 
peut être tths- poli & fort ignorant* 
C'eft mêmeiapoliteflè de la Cour & 
de la Vilk qui influe fur les Arts & fur 
les Sciences , & qui les fait arriver i 
leur point de perfeâion ; en u» mot , 
c'eft le monde qui polit les Arts & leî 
Sciences , & non les Sciences & le& 
Arts qui poliflent le monde; c'eft lui 
aufli , qui , comme je l'ai déjà dit, leur 
comroiinique fa corruption. 

Je VOU5 ai prévenu , Monficur y 
qu'il y avoit des traits admirables dans- 
ce difcours de M. Roujfeau. Le mor- 
ceau fuivant eft de ce nombre ; c'efl 
une Profopopée très-belle & très-élo- 
ou en te ; c'eft dommage qu'elle porte à 
faux. M O Fabricius , qu eût pcnlé vo^ 
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» trc grande ame , n , pour votre mai-' 
» heur ^ rappelle à la vie , vous eufliez 
y> vu la face pompeufe de cette Rome 
» fauvée par votre bras ,8c que votre 
»* nom refpeftable avoit plus illuftrée 
»• que toutes fes conquêtes f Dieux î 
«» euffiezvous dit , que font devenus 
» ces toits de chaume & ces foyers 
» ruftiques qu'habitoient jadis la mo- 
» dération & la vertu ? Quelle fplen- 
»> deurfunefteafuccédéàla fimplicité 
a» Romaine? Quel eft ce langage étran- 
• gcr ? Quelles font ces mœurs efiè- 
m minées f Que fignifient ces ftatues » 
» ces tableaux , ces édifices? ïnfen- 
» fez , qû'avez-vous fait ? Vous , les 
» maîtres des Nations , vous vous êtes 
*> rendus les efciaves des hommes frî- 
»* voles que vous avez vaincus f Ce 
w font des Rhéteurs qui vous gouver- 
»» nent ? C'eft pour enrichir des Archi- 
»te6les, des Peintres, des Statuaires 
» & des Hiftrions , que vous avez arro* ' 
» fé de votre fang la Grèce & TA fie ? 
» Les dépouilles de Carthage font la 
»• proie d un joueur de flûte ? I^omains , 
»• hâtez- vous derenverferces Amphi* 
» thc'âtres ; brifez ces marbres : brû- 
« lez ces tableaux ; chalTez ces eïicla- 
>» ves qui vous fubjuguent > & dont les> 
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9 funeftes Arts vous corrompent. Que 

>* d'autres maifts s^Ulufirent par de 
» vains talens 4 le feul talent digne 
» de Rome eft celui de conquérir le 
» monde , & d'y faire régner la vertu. 
» Quand Cynéas prit notre Sénat pour 
» une aifemblée de Rois , il ne fut 
»* ébloui ni par une pompe vaine , 
» ni par une élégance recherchée. Il 
»* n'y entendit point cette éloquence 
» frivole , Tétudc & le charme des 
»• hommes futiles. Que vît donc Cy- 
» néas de fi majeftueux f O Citoyens! 
*> il vit un Speâacle que ne donne- 
>' ront jamais vos ricfaefTes ni tous vos 
M Arts 9 Je plus beau fpeâacle qui aie 
>• jamais paru fous le ciel, Taffembiée 
» de deux cens hommes vertueux f 
» dignes de commander à Rome & de 
»> gouverner la twrre. f« Ce difcours de 
Fabricius eût été très-beau , très-pa- 
thétique , s'ils'étoit borné à reprocher 
'aux Romains de s'être laiflés corrom« 
pre par l'orgueil de la vidoire , par 
les dépouilles des Nations vaincues» 
A l'égard du confeil de conquérir 
la terre , il eût été déplacé , pui(^ 
qu'elle étoit conquife. Il ne lui reftoit 
donc qu'à recommander aux vain- 
queurs du Monde de s'appliquer aux 



Arts & aux Sciences , pour fe mettre a 
Fabri de la contagion du luxe &c de 
roifîvaté. 

L'Auteur 3 dans la féconde partie 5 
fait de nouveaux efTons. pour rendre 
les Arts méprifables , en confidérant 
leur origine, leurs objets & leurs ef- 
fets. •• L' Aftronomie , félon lui , eft 
» née de la fuperftition *> l'Eloquence y 
M de l'ambition , de la haine , de la âat- 
» terie 9 du menfonge ; la Géométrie 
M de l'avarice ; la Phyfique d'une vaine 
M curiofité ; toutes , & la Morale mê- 
» me , de l'orgueil humain. Les Scien- 
9s ces & les Arts doivent donc leur 
M naiifance à nos vices : nous ferions 
» moins en doute fur leurs avantages , 
V s'ils la dévoient i nos vertus. » Je 
ne ferois cas embarraffé de trouver 
aux Arts me généalogie plus illuftre^ 
Je les fuppofe émanés de nos pallions s 
en font-ils moins eftimables ? Cette 
(burce leur eft commune avec toutes 
les inventions des hommes. Il eft auffi 
injufte de les attaquer fur leur origine, 
qu'il le feroit de vouloir rabaiifer un 
homme vertueux par l'obfcurité de 
fon extraftion. 

Voyons fi l'Auteur fera plus heu* 
reux à les décréditer par leurs objets. 



fc Que ferions-nous des Arts , aît-ii, 
o (ans le luxe qui les nourrit ? Sanf 
>* rinjufliçe des hommes à (Juoi fervî- 
» roît la Jurifprudence ? Que devien- 

* droir THiftoire , s'il nV avoir niTy- 
*> rans , ni guefi'es , ni Corifpirateufs f 
w Qui voudroit en un mot pafler fa vie 
» à de fiériles contemplations , fi cBa- 
» cun ne confultant que leS devoirs de 
n l'homme &ks befoins de la nature y 
» n'a voit de tems que pour k Patrie, 
» pour les malheureuse & pour k% 

* amis ? <* Concevez- vous, Monfieufi 
qu'on puiflè faiife un pareil raifonne- 
itientf Sans les m^tlàdies du corps ^^^ 
qu'aurions-nous befoin des plantes fa- 
lutaires qui les guériflent ? Ces plantes 
Ibnt-elles la caofe des maladies du 
corps? L'Auteur n'a pa^pris garde 
tju'il détruifoit ici tout ce qu'il a dît, 
& tour ce qu'il peut dire en faveur d« 
lôn opinion. Il avoue que ce font les 
înjuftices des hommes qui ont produit 
la Jurifprudence s ce dernier Art n'eft 
donc né qu'après les injuftices & pour 
les reparer. Ce n'eft donc pas la Jurif- 
prudence qui rend les hommes injuf- 
tes. Voilà duraoins une fcience exem- 
pte du défaut de corrompre les mœurs; 
il en eil ainfi de toutes les autres^ S'il 



tfy avoir nî Tyrans , nî guerres, nî 
Çonfpirateurs (hypotbèfe chimérique) 
rhiftoire feroit le dépôt des allions ver- 
tueufes de nos Pères. Cet objet feroit-il 
tain & méprifablc ? Celui qu'elle fe 
propofe eft-il indigne de notre atten** 
nonfL'horreur qu'elle infpire pour les 
Tyrans , l'image attendriflante qu'elle 
Oous offre des bons Rois , les éloges 
des héros & des grands honomes font- 
i)s donc en pure perte pour les mœursf 
Tout n'eft aux yeux de l'Orateur que 
jïcri/e contemplation. Mais n'eft ce pas 
employer fon tems pour la Patriejpour 
les malheureux & pour fes amis , que 
defe mettre en état de les fervir par 
l'acquintion jdes connoijTances que l'é- 
tude feule peut donnçr. Un Général 
d'Armée perd-il fon tems à s'inftruirç 
de l'art militaire > un Médecin à étu- 
dier les maux & les remèdes f &c. 

Les effets des Sciences font auflî 
dangereux que leurs objets font fri- 
voles. Le premier pré udice qu'elles 
caufcnt eft la perte irréparable du 
tems. Tout Citoyen inutile eft re- 
gardé comme un homme pernicieux î 
4c tous ceux qui s'appliquent aux Ârt9 
& aux Sciences font des Citoyens 
inutiles* Telle eit U dp^rine de ÏOr 
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rateur que je puis me dîfpenfer de 

réfuter. Après ces beaux raifbnne- 

mens , il rentre dans le plan dje fk pre^ 

roiere partie , & nous parle cncort 

des Grecs, des Perfes,des Schhes» 

des Carthaginois & des Romains. La 

conféquence naturelle de fcs fbphit 

mes & de Tes exemples , efl que, pour 

bien faire , il faudroit que tout le 

monde fût oifif. 

Voici quelque chofe de plus ral- 

fonnable : » Tout Artifte veut être 

»> applaudi. Les éloges de fej ccm- 

» temporains font la partie la 

w précieufe de fa récompenfe. Que 

» teni't'il donc pour les obtenir , /ij 

« a le malheur a être né chez un pco- 

» pie & dans des tems ou les 

" hommes ont facrifié leur goût aux 

» Tyrans de leur liberté ; où Tun des 

a» fexes n'ofant approuver que ce qui- 

» efl proportionne à la puullanimité 

" de Tautre , on laiffe tomber da chsfs" 

»* d'ceuvres de Po'ejie dramatique ^ & 

" des prodiges dt harmonie font rAu- 

« tés ? Ce qu'il fera , MelSeurs ? H 

« rabaiflera fon génie au niveaa de 

" fon fiècle , & aimera mieux com- 

» pofer des ouvrages communs qu'on 

•< admire pendant fa vie , que éet 



• merveilles qu'on ti'admîreroît que 
«long-temps après fa more. Dites- 
» nous , célèbre ArrQuet , combien 
»voas avez (àcriâé de beaurés mâles 
» 8c fortes à nocre lau(Fe délicateilè , 

• & combien refpric de galanterie , (î 
»fertîleen petites cbofes , vous en a 
» coûte de grandes. « On feroit obli- 
gé à M. Roujfeau f s'il vouloit bien 
nous indiquer les chefs-d'éuivres de Poé- 
fit Dramatique & ks prodiges d'harmo- 
BÎe > rebutés de notre (iècle. J'avoue 
que je n'en connois pas. Je veux bien 
croire auffi , pour l'honneur de M. de 
VoUairef que refprit de j^alanterie lui a 
coûté de grands facriiures. Mais ce 
qo'on peut aiTurer , c'eft qu'un véri- 
table génie s'élève au- demis de fbn 
fiècLe , & que (î Corneille & MoUere 
revenoient parmi nous 9 ils feroient 
d'attfll bonnes Pièces qu'ils en ont fai- 
tes » & peut-être de meilleures ; ce qui 
n'empêche pas que ce que dit l'Au- 
teur ne foit vrai en général : fçavoir , 
aue .la corruption des mœurs s'étend 
Sur les Arts & les Sciences. 

Vous jugez bien, Monfieur, que 
les Collèges ne feront pas ménagés 
par rOrateur. •• C'eft dès nos premie- 
M rts années ,, dU-il , qu'une édmatimt 



» mfenfée orne notre efprit , &c tor* 
' M rompt notre jugement. Je vois de tou- 
« tes parts des établiflemens immen- 
« fes , ou Ton élève à grand frais la 
»* jeunefle , pour lui apptendre toutes 
•• çhofes , excepte fes devoirs. Vos en- 
« fans ignoreront leur propre- langue; 
» mais ils en parleront d'autres qui ne 
w font en ufage nulle part. Ils {çau- 
•• ront compofer des vers qu'à peine 
*• ils pourront comprendre : fans fça- 
« voir démêler Terreur de la vérité , 
w ils poffédcront l'Art de les rendre 
>» méconnoiffables aux autres par des 
» argumens fpécieux ; mais ces mots 
« de magnanimité , d'équité , de tem- 
»* pérance , d'humanité , de courage, 
w ils ne fçauront ce que c'eft ; ce 
>* doux nom de patrie ne frappera ja- 
w mais leur oreille ; &^'ils entendent 
•9 parler de Dieu , ce fera moins pour 
y» le craindre que pour.en avoir peur. « 
De bonne foi , Monfieur , recon- 
noiifez-vous les Ecoles publiques à 
ce portrait f Eft ce ainfi que les Maî- 
trest prépofés à rinftruélion de la jeu^ 
nèfle , s'acquittent de leur pénible & 
glorieux emploi ? Les enfans., en étu- 
oiant les langues étrangères , négli- 
gent-ils leiir propre langue/ De quoi 

uaitent 



[973 

{)arlent les Livres qu'on leur u t dans 
es mains 9 fi ce n^eft de magnanimité , 
d'équité , de tempérance , d'humani- 
té, de courage & d'amour de la pa- 
trie ? Enfin , par rapport à la Reli- 
§îon, tqus ceux qui ont étudié dans 
e bons Collèges , dépoferont ici con- 
tre M.RoulTeau. Ilsrendronttémoiena- 
ge que c eu la qu ils ont appris à 
connoître, à aimer, à craindre Dieu> 
& non à en avoir peur. 

Je finis , Monfieur ; & c'eft à re- 
gret que je me vois obligé de ne re- 
garder ce beau difcours que comme 
une déclamation vague , appuyée fur 
une métaphyfique h\x(k , & fur des 
applications de faits hiftoriques , qui 
fc détruifent par mille faits contrai- 
res. Si l'Auteur n'eût donné cet ou- 
vrage que comme un jeu d'efprit , 
on y auroit applaudi , en fouhaitant 
néanmoins qu'il y eût mis plus d'or- 
dre & de méthodtc. Mais il foutient 
très-férieufemcnt fa thèfc ; & ce pa- 
radoxe eft pour lui une démonftra- 
tion. O fureur de fe diflinguer , dit 
M. Rouffêau lui-même , que nepouvei- 
vous, point ? 

Cependant, quelque étrange que 
ibit cette idée > il n eft ni le feul ni 
Tome V* E 
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U premier à qui elle foît renue. Il 
y a eu de toux tems des Philofophes 
chagrins , qui confondant l'abus des 
Scietxces avec les Sciences mêmes, 
en ont conclu qu'il falloit les prof- 
cx'ne. En 1 738 , M. AlphonfeTurretin , 
Profefleur jde Théologie & d'Hiftoi- 
re Eccléfiaftique dans l'Académie de 
Çenève , fit imprimer trois Volumes 
in -4^. de Difcours académiques dt fa 
façon » en Latin^ Parmi ces Difcours 
il y en a un ^ où il efi quefiioc des 
mauvais effets que produifent les 
Science$ dans la Religion & dans 
la Société civile. Il prétend qu'elles 
font la foprce des héréfies , des er- 
reurs , de l'athéïfme & du relâcjie- 
ment de la Morale. Jl repréfente 
les Ecrivains comme des Membres 
abfolument inutiles à l'Etat. Voilà, ce 
fne femble , le fond du difcours de 
M. Roujfeau , qui eft auflî de Genève. 
Mais M, Turretin n'imite pas les Avo^ 
cats qui ne difent que ce qui eft fa- 
vorable à leur caufe , ou les Charlar 
tans, uniquement occupés du débit 
de leurs drogues. Après avoir expo- 
fé les prétendus maux que caufent les 
Sciences , il décrit les avantages qui 
çn réfultent \ il Içs balance avec les 
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inconveniens ; il donne le pour & le 

contre ; & même il avoue qu'à bien , 
examiner les chofes , fon plaidoyer 
contre les Lettres attaque unique- 
ment la plupart de ceux qui les cul« 
ttvent. En effet , à la honte de l'hu- 
manité , on ne voit , parmi les Au- 
teurs , que trop de haines, trop d'ou- 
trages , trop de foupçons , trop de 
frivoles difputes , trop d'emporté- 
mens , trop de guerres implacables , 
trop de jaloufies , trop d ambition. 
Mais ce n'eft point aux Sciences qu'il 
£aiut imputer les défauts des Sçavans. 
Si la fortune les eût placés dans d^au* 
très emplois, ils euffent eu plus de 
vîces. Parce que tel Poëte eft dur 
dans la Société , infolent dans l'éclat 
du fuccès,& même dans l'opprobre de 
la chute , eft- ce à dire que la Poèïîe 
infpire l'orgueil & la rudeffe f Point 
da tout : (i ce Poëte faifoit un autre 
métier, il feroit encore plus impu- 
dent & plus féroce. 

Je fuis , &c« 



A Paris ce y 
Qftobre 1771. 
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LETTRE V. 

Tra- Tr\E tous Ics Autcufs Latîns , 
d^Ho^w. XJf Horacç eft celui dont; la traduc- 
cc. tipn devroit nous faire le plus de plai- 
f^r. Ses Odes refpirent la raifon , U 
morale & la volupté j c'eft le Poëte 
des gracçs & du bon fçns. li chante l'a- 
mour & la bonne chère, qui font 
, djB tous les fièclçs y & fur-tout du 
nôtre. Dans les portraits qu'il trace 
de la Cour d'Âugufte, nous retrou- 
vons nos^enchans Se nos moeurs. Il 
a'eft donc pas étonnant que ce foit un 
dfS Anciens donc nqus ayons le plus . 
4iB verfions. Mais fi c*eft le Poëte le . 
p)us aimable & le plus galant» c^eft 
auffi le plus difficile à rendre dans 
une autre langue , & celui , qui , fé- 
lon moi , devroït être le moins traduit. 
M. R*** de Touloufe n'a pas laif- . 
fé que de bazarder la TraduBion du 
jnremîer Livre des Odes. Cet eifai , im- 
primé dans la Province , efl adreifé 
a Madame de Montegut de Ségla f 
Maîtrejfè des Jeux Floraux. Vous re- 
marquerez, Monfieur, dans TEpître 
Dédicatoire deux chofes iîngulières* 



[ 10* ] 

On nous apprend d'abord que Ma- 
dame de Montégut a traduit les Eglo- 
gues de Pope en têts François , & 
qu'elle a atteint à mt fidélité qui fUr-' 
prend , jointe i un naturel admirable^ 
11' Auteur enfuite entreprend de prou- 
Yer qu'il eft impoflible de bien tra- 
duire leà Poëtes en vers. Que dites- 
Vous de cette petite contradiélion peu 
galante ? 

Quoiqu'il en foît > il penfe que les 
bons vers font des biens inaliénables de 
la langue à laquelle ils font échûj. Les 
taîfons qu'il en apporte prouvent 
feulement qu'une Traduftion en Pfo- 
fe > n'étant point gênée par la mefure 
& la cadence i peut être beaucoup 
plus littérale , à la vérité , mais auiu 
moins agréable. Quelque parfaite 
qu'on la luppofe, elle fera toujours 
inférieure à l original ; il lui manque- 
ra le charme de la Poëfîe. 

Si l'on admettoit le feniiment de 
M. R*** , il a'enfuivroit que Ton 
n'auroit dans aucune langue de bonnes 
traductions en vers de Poëtes , foît 
Anciens , foit Modernes. Il en exiftc 
cependant qui ont réu0i , telles que 
l'Iliade & rOdyffée de Pove , le Vir- 
gile A'jtnmbal Caro , le Lucrèce de 

Eiij 
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Marquettu Topt lui-même a ététfz^ 
duit en vers François avec beaucoup 
de force & d'élégance. On fçait bien 
que M, TAbbé du Refnd n'a pas le 
mérite d'une fcrupuleufe exaâiitude» 
mais on ne peut difconvenir qu'il n'y 
ait dans fon ouvrage quantité de beaux 
Ters Anglois , rendus par de très- 
beaux vers François. Combien de 
vers d'Horace même Boileau n'a-t'il 
pas fçû s'approprier dans fes Satyres , 
& fur-tout dans fon Art Poétique? 
Tous les vers qui fé trouvent dans le 
Traité du Sublime de Longin , il les 
a traduits en vers ; ce qui prouve 
que ce grand Poète & ce Critique 
judicieux penfoit y que c'étoit la foule 
manière de traduire les Poètes. Il 
faut convenir que Tentreprifo eft épi-* 
neufo 9 & qu'il eft plus aifé de tra^ 
duire quelques morceaux détachés , 
comme a fait Boileau ^ que des Poè- 
mes entiers» Mais fi l'on a réuffi à 
bien exprimer en vers quelques en- 
droits des Poètes Anciens > pourquoi 
fie réuflîroit - on pas à rendre la tota- 
lité ? Je fuis perfuadé qu'avec du gé- 
nie & beaucoup de travail on en vien- 
droît à bout. Les bons vers ne font 
donc pas da biens inaliénables de hi 
langue à hqudk ils font échm^ 



t/l. R*** critique cette belle traP» 
dadlionque Defpréaux zfdïiQ (ïan en* 
droit de 1 Iliade: 

L'Enfer s'émeut au bruit de Neptune en 

furie : 
Pluton fort de fon trône ; il pâlit , il 

s'écrie t 

Il a peur que ce Dieu , dans cet affreu» 

féjour , 
D*un coup de fon Trident ne fkfle entrer" 

le jour; 
Et par le centre ouvert de la Terrd 

ébranlée , 
Ne faflè voir du Styx la rive défolée ^ 
Ne découvre aux Vivans det Empiré 

odieux. 
Abhorré des Mortels , & craint même 

des Dieux.. 

5> Pour s'aflTu jettîf k la mefure de 
;, nos vers , Boileau lui-même , dit M. 
^, R*** , a été réduit à dire Pluton 
99 fort de fon trône ^ au lieu de Pluton 
5^ s'élance de fon trône : Qu'elle diffé- 
^y rence^ " Elle eft , je crois , à l'avan- 
tage de. Boileau* La poëfie ne peint 
pas feulement par les idées que cha- 
que mot porte dans Tefprit ; elle peint 
auflî par les fons qui forment Tharmo^ 

"r^ • • • • 
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fnt. Le iponofyllabe yoit reprcfente 
FlutOD quittant fon trône avec viva- 
cité. Un mot plus long eut peut- 
être aflbibli Timage. „ Voyez encore , 
9^ je tous prie , Madame ^ continue 
r Auteur , les deux vers qui fuivent : 
Pluton a peur que Neptune , d'un 
99 coup de fon trident , 

Ne découvre aux Vivans cet Empire 

odieux , 
Abhoné des Mortels , je craint même 

des Dieux» 

« Ne diroit-on pas f à en juger par 
99 h conftruâion de ces deux vers , 4|ue 
M les mortels ne font pas les mêmes 
M que les vivans » ou que tous les 
M mortels ne font pas des vivans f «* 
Il n'eftpas à craindre qu'on faflè ja- 
mais une pareille méprife« Les deux 
noms différens que Boileau donne au¥ 
humains font chacun à leur place ; fub- 
fiituez Tun à l'autre» & vous gfttez ces 
deux vers. Mais quand même les deux 
f autesyici rele vées^le feroient avec fon* 
dement,pourroit-onen conclurre qu'il 
ne faut pas traduire en vers f Non 
fans doute ; il s'enfuivroit feulement 
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aue Boileau a mal rendu ces déux' en^ 
roits. Et d'ailleurs, ne doit-on rien 
pardonner dans une traduélion en 
vers , tandis que nous avons de l'in- 
dulgence pour les pocfîes originales 
de nos plus grands Maîtres > 

M. R*** traite plus favorablement 
: ceux qui, comme lui , ont traduit Ho- 
race en profe. Il parle aiTez bien du 
P. Sanadon^ du P. Tarteron&c de M. 
TAbbé Batteux. Le travail de M. 
Dacier eft comparé aux contours trem^ 
blottésdes plus belles ejlampes copiées à 
taide iTun verre par un enfant. M. R*** 
joint à fa traduftion des Obfervatïons. 
.tiques fur Dacier & Sanadon. La pre- 
mière ne me paroît pas heureufe. Il; 
attaque le commencement de la tra- 
duâion de Sanadon , & foutient quie 
Ton ne peut pas dire , illujîre rejet ton. 
des Rois ; qu'il felloit achever la ngure 
& mettre ilhijlrt rejetton d'une tige 
Jtcyale .'chicane puérile. La Fontaines, 
dit très- bien : 

lUuilre rejetton d'un Prince aimé itS: 
Cieux ^ 

& non pas de la tige d*^un Prince.. 
Toutes les Obfervatïons du nour- 



veau Traâué):eur ne font pas auiB maF 
fondées. La manière dout il entend 
undè nil majusj dans L'Ode XI y me pa- 
roît ingénieufe. Horace commence 
cette belle Ode par les louanges de 
Jupiter , dont il dit ^ 

Undè nil ntajus genetatur ïpfo. 

Dacler traduit : Aujfi ne voit-on rimât 

Îlus grand que lui ; ce qui eft ridicule. 
1 étoit fi évident, dans k fyftèmîe 
Paycn que rien n'étoit plus grand que 
Jupiter, qjue de l'en louer , c'eût été 
lui faire une efpèce d'injure; M. R**'*^ 
explique unde comme s'il y avoit à 
quo. Saturne ayant été détrôné par" Ju- 
piter fon fils y Horace a pu louer ce 
dernier de n'être le père d'aucune Di- 
vinité dont la puilTance effaçât la fien»- 
ne. Ce qui prouve la jufteflè àe ce 
fens eft ce que le Pôëte Latin ajoût?e 
immédiatement après : 

Proximos illîtamen occupavït 
Pallas honores.. 

Pallas , fille de Jupiter , engendrée de 
fon cerveau, obtient après mi les pre- 
miers honneurs. Je fuis furpris que le 
fiouvel Interprète n'ait pas fait cette 



f eitiarque fi favorable à ion etpucw 
tion. 

Vous approuverez encore , Mort- 
fieur, robfervation fuivante fur un 
vers de l'Ode XXII. 

Lenke clamorem , fodales ^ 
Et cuhito temaneteprejfo. 

Horace marque clairement que &§ 
amis n'ont point quitté la table , & 
il employé TexpreiGon la plus vive 
pour les en empêcher. Cependant Sa-' 
nadon annonce tout le contraire: Cr(>ye^-^ 
moi , mes Amis ^ finijfons ces clameurs 
infenfées ^ &* remettons-nous à table. J'ai'» 
me mieux : reftons à tabie^ 

Vous attendez fans doute, Mott- 
fieur , qu'après avoir rendu compte 
de ces remarques critiques , je vou* 
en faflfe à mon tour fur le nouveau 
Traduéleur. Son ouvrage , qu'il ne 
prcfente que comme un effai , méri- 
te des éloges ; mais on y trouvée» 
général plus de netteté & d'exaélitu- 
de que de délicatefle , d'élégance & 
de force. Il lui eft échappé » comme 
à fes Devanciers,bien des négligences^ 
£n voici quelques unes, 

Gaudentem patries Jincfere farculor 

£vj 
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Agros % Attalicis conditionîbus 
Niûnquam dimoveas , ut trahe Cj^ - 

Myrtoum payidus nauta ftcet mare. 

» Un fage goûte desplaifîrs purs en cul- 
» tivant & fes propres mains l'héri- 
» tage de fes Ancêtres ; propofez lui 
»> de franchir Us Ondes de Mirto fur un 
» bois fragile; hàpromiffie^^voustàutts 
» les richeflès d' Attale , il ne voudra 
M point éprouver les allarmes des Na- 
»> vigateurs. » Quel ftile , & quelle 
paraphrafe languiflknte ! Pourquoi tra- 
duire Myrtoum mare par les Ondes de 
Mirto ? 1° Myrtoum mare cft mis là 
"pour toute mer quelconque. 2*. Il n'y 
a point de Ledleur qui connoiffe les 
Ondes de Mirto. Le Tradudeur devoir 
du moins éclaircir ces Ondes par une 
note. 3 ^. Myrtoum mare étoît une par- 
lie de la mer Egée , ainfî nommée 
de MyrtoUs qui y périt ; il étoit co- 
cher d'<Snomaiis, Roi d'Arcadie. Il 
falloir donc mettre ks Ondes de Ahr- 
toiis» Mais l'Auteur traduiroit-il ïca-^ 
rium mare par les Ondes d* Icare? Qu'eft- 
ce que cela voudroit dire Mly a d'ail- 
leurs dans le texte une finefle qu'au- 
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cun Tradufteur n'a faifie ; c'eft le rap» 

port entre ces deux expreflîons agro^ 

jftndere 9 marejecare* Fendre avec la àiar*' 

rut le champ defes pères 9 fendre lefein de$^ 

Jlots. On dira peut-être que je prête 

à Horace une idée qu'il n'a jamais eue'> 

mais fi elle fait beauté , comme je le 

crois > pourquoi ne pas préfumer que 

le Lyrique Latin a fait exprès cette 

oppofition , qui n'eft point un fimple 

jeu de mots. 

M. R*** rend indociUs pauperiem patî 
par indocile àfubir le joug onéreux de 
iindigence. Quel ufage rigoureux de 
la metatphore ! Je ne puis quitter , 
Monfieur , cette première Ode d'Ho- 
race , fans rappeller ici un change- 
ment heureux qu'on y a fait , & que 
M. Batteux & M. R*** ont fans doute 
ignoré •, je fuis perfuadé que s'ils l'a- 
voient connu , ils l'auroient adopté» 
Le but d'Horace , dans cette Ode , 
"efl , comme tout le monde fçait , de 
témoigner à Mécène que ce qu'il am- 
bitionne le plus efl de réufTir dans l'art 
de la Poëfîe , & de mériter le fuffirage 
de cet illuflre Ami des Lettres, il 
parcourt les différentes paflîons des 
hommes : il commence par le goût 
des Grecs pour les combats des ^eux 
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Olympiques. Il parle enfuîté de te 
<jui touche plus vivement les Ro- 
mains •> de Fambition des Charges , 
de la foif des richeflês , de Tamour de 
TAgriculture & du eommcrce , du 
plaifir de la Table , de Tolûvetë , de 
la Guerre ^ de la Chaflfe. Après cela , 
il vient à Mécène lui-même , à qur la 
pièce eft adreffée , & dont le princi- 
pal goât coniiftoit à faire du bien aux 
Poètes & à tous les Sçavans. Il finit 
.par déclarer le fién , qui eft, dit-il y 
de fe diftineuer dans Tart de la Poè'fie, 
& d'obtenir , s'il peut , le fuffrage de 
Mécène, & un rang parmi les Poètes 
lyriques. Ce plan me paroît très-Judi- 
cieux. Au lieu donc de lire » comme 
on fait , 

Me doâîarum hederx pramia frontmm 
Diis mifcentfuperis 

Il faut lire 

T E ioûarum hedercs , Gr. 

Car fi on laiflTe le Me , rien n'eft plu^ 
ridicule que ce qu on fait dire à Ho- 
race : Les couronnes de lierre ^ qui font 
la rccompenfe des Poètes ^ nt égalent aux 
flus grands Dieux j &c il ajoute à la fia 
iferOdc: 



Quodji me Ijricîs vatibus inférer y 
Sublimi feriainfidera vertice, 

C'cft à-dire : Si vous Tnemette% au nom^ 
bre des Poïtes lyriques ^ mon front ferai 
dans ks deux. QirVt'il befoin que 
Mécène k mette au rang des Poètes 
Lyriques , puifque par fon talent H 
fe croit déjà égal aux Dieux ? Rien ,. 
félon moi , n'eft plus abfurde que le 
difcours qu'on lui fait tenir* C'eft com- 
me s'il difoit à Mécène : Les couronner 
de lierre .» qui font le partage des grands- 
Poètes^ rn égalent aux plus grands Dieux ^ 
mais fi vous me mette^ au rang des Po'd^ 
tes Lyriques^ je me croirai égal aux Dieux^^ 
Il elt donc évident qu'il faut fubftituer 
te kme : par-là , le fens devient rar- 
fonnable. Horace dit à Mécène : Les: 
couronneî de lierre que vous accorde^ aux 
Poètes ^ c'eft- à-dire , la proteélion dont 
voiïs les honorez j les grâces que vous 
réparidez fur eux , vous égalent aux plus 
grands Dieux. ^> Pour moi , dit-il: mo- 
« deftement , j'aime à fuir le vulgaire j 
>• la fraîcheur des bois, les danfes lé- 
^ gères des Nymphes & des Satyres» 
»» ro'amufent , pourvu qu'Euterpe dai- 
V gne feconder mes accords ; & qu«: 



9» Pblymnîe ne Tcfufe pas de tendre 
^ les cordes de ma lyre. » 

■ ' Me gelidum nemus , 



Njmpharumque levés, cum Satjnris chori 
Secernunt populo , Ji neque tibias 
Euterpe cohibet » nec Polyhymnia 
Lefioum Tefugit tendere bjorbitoji: 

Il ajoute : » Mais fî vous me placez 
»» vou«'iôême au rang des Poètes Ly- 
^ riques » alors je me croirai dans 
» les Cieux- » 

Quodjime Lyritis vatibus inférer y 
Sublimi feriamjldera vertice, 

Horace eût-il été auili modefte , après 
avoir dit avec un orgueilleux emhou- 
£afme que les couronnes qui ceignoient 
fen front Tégaloient aux plus grands 
Dieux f Ce changement fi naturel eft 
appuyé fur d'autres raifons qu'on peut 
lire dans le premier volume du Nour 
veUiJie daParruffe. 

Je reviens à M. R***. 

Aut ope Palladis 
Tyàidm /upeùs parem.. 

Et le fils de Tydée devenu femllallè aux^ 
immortds par hu dans fecms de Pallas. 



/Pourquoi ne pas traduire littéralement 
par lefecours de Pallas ? Cela étoît plus 
fimple & plus clair que par Us donsft' 
crcH de cette DéelTe. 

Venus , regina Cnidi Paphique , 
Sperne àileêlam Cypron , &* vocantis 
. 7hure te multo Glycerct decoram 
TransfgT in adem. 

» Aimahlt Reine de Papbos & de 
M Gnide ^ ô Venus , quittez le féjour 
» de Chypre qui vous efl: (i cher ^ 8c 
» daignez vous rendre dans la Chapelle 

. h brillante où Glycère vous appelle 
M par des profufîons d'encens. » Cette 
ver (ion ne me paroît pas exaâe. Gly^ 

^ uroe decoram ïn œdem fignifie , je crois » 
tout fimplement daru la belle maxfon de 

.Glytère* Peut-être même qu'en cette 
occafion decoram veut dire&ro/Tre , éli'» 

■ gante f plutôt que belle. Qui vous ap- 
pelle par des profufîons d'encens : peut-on 
parler ainfif 

M. R*** n'«ft pas fi ennemi des 
vers qu^ll n'en (affe quelquefois. Il a 
imité rOde V. du premier Livre , à 
Agrippa ; elle commence ainfi : 

Scriberis Variofertis , Cr hojlium 
VîôloT , Maonii carminis alite v Gr. 



L imitation du Tradufteur eff sf-^ 
tdreffée à M. le Prince deConti. 

Des tons Méonîens cet Aigle de notre âge 9 
Voltaîrcypeut chanter tes travaux éclatans >- 
Qu'il montre les François guidés par tonr 

courage » 
EtMsirs qui tonne efivain iiir des rocheir 

brulaiis. 

Quoi , je peindrois Henri conférant de 

(on Trône ! 
Louis bravant la mort aux champs de Fod^ 

tenoi? 
Ton front vidorîetrx que la gloire coQ-^ 

ronne ! 
£t de nouveaux fucccs qui n'étoîent dtbr 

qu'à toi l 

Non ; je cède aux fra/eurs de ma Mu(e 

timide; 
Je crains de prophaner la gloire desBourr 

bons ,• 
Xe fouffle languiflant d'un Nonrriflbn de 

Gnide 
Aux Trompettes de Mars peut-il donnfer 

des (on s î 

Qui repréfentera cet effrayant Tonnerre* 
JK.chille,furieux dans les champs Phrygiens* 



wu ce fameiix Héros qui du Dieu de lâ 

Guerre 
^k rejaillir le fang flir les murs des Troyensf 

Quand on a lu ces vers , on fçait gré 
à TAuteur d'avoir traduit en prolcr 
Avez-vous pris garde, Monfieur, à 
VAïglt de notre âge? Horace , en louant 
Agrippa, n'a pas l'imprudence de dire 
que Varius foit l'Aigle du fiècle d'Au- 
gufte. Rome ne connoiflbit point en- 
core rEneïde. Varius étoit alors VAï^ 
gle du Poème épique. M. de Voltaire eft 
notre Varius ; ce n'eft pas peu. Quoi- 
qu'il en fok , M. R * * * fait chanter 
ton Aigle. N'y »uroit-il pas eu plus de 
jufteffe à faire chanter un Cygne? Il au- 
roit toujours fallu changer le premier 
vers ; cet Aigle ou ce Cygne des tons 
Méorùens de notre âge, n'eu pas Fran-^ 
çois. 

Je ne TçajUBis mieux finir , Mon- 
iteur, quâÉHjtoie complainte que le 
Traduâedi^lHa » dit il , autrefois à 
Horace, fans flou te avant de lavoir 
traduit. 

Chantre d'Augafte & de GlyccrCy 
Poète fublime & galant , 
Arbitre de la bonne chère. 
Amant volage , ami confiant; 



ri'63 .^ 

Tùf^iet à quand , aimable Horace t 
Tes vêts pompeux , riants , aifts , 

Seront-ils ■ ou traduits dns grâce. 
Ou pefamment analîfes ? 

eifpuK M. le Chevalier de CogolUn , quE 
* s'cft fait tant d'honneur par là traduc — 
tion en vers du bel Epifoded'/4ri/ï^e, 
me fournit ayjourd'hui , Moofîeur^ 
une nouvelle preuve contre leTraduc- 
teiir d'Horace , dont je viens d'appré- 
cier le travail. J'invite ce partifan in— 
lérefîe des verfions en profeàlire la 
. Difpute des Armet £ Achille ^ t'me du 
. a-ei^ième Uvre des Màamorphofei d'Ovi- 
.de, tradu3ionenyers,qix\ paroîc depuis 
peu. Comme je ne me flatte pas qu'il 
fe rende à mes raifons , je le crois trop 
judicieux pour ne pas facrifier fon fen- 
liment à un exempleauflî frappant que 
celui-ci. Cette caufe fameufe, plaldée 
par deux Rois, ( Ajax&Ulyiîe) de- 
vant un Sénat de odlknins , cette 
difpute des Armes «^ptléros dans 
une alTemblée de H«5^ efl fans con- 
tredit un des plus fubtitnes tableaux 
que le tems ait fait parvenir jufqu'à 
nous. La copie n'eft pas indigne de 
l'original , Se vous allez être étonné, 
Mnnfieur, de l'cxaflitude littérale & 
noble , av?c ia^^iuelte M. ik CogoUin. 
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«end le texte eo pluGeurs endroits. 

Lorfque les Chefs de la Grèce ont pris 
ieurplace , & que TArmée s'eft rangée 
autour d*eux , Ajax fe lève le premier. 
Hcoutons-le d'abord daûs Ovide. 

XJique erat impatiens ira , Sigeia torvo , 
MJnora rejpexit » claffemqHe in littori t vtJm z , 
Initndenffie manus : Agimus , proh Jupiter^ 

inféit , 
JÊtue raiet^caufam,& mtcum çonfertur Ulyjfèi ! 
^ non Hedoreis duhifovii cedereflammis , 
Qmx eg§ fujiimêi , ^cu hic à claffè fiigavi» 
Tmku eji ighur fiâh'i ccmendere ver bis , 
Usuan ptgnare manu : fed me mihi dicer$ 

promptum, 
Nnr facere efi ijli ; fuaniwn^ ego Marta 

ferociy 
Imfn acit vdeo , tanfum vaUt tjie loqnendo» 
N§c memcranda tamen vobis meafaCîa^ Pe- 

EJJe reor ; vidiflis enim ifua narret Ulyjfes 9 
Qmfine tefttgerit^ quorum nox confciafoU ejt* 
Trœmia magna petifateor \fed démit honorem 
S/mêku Ajaei ; non efi temtijfe fuferèmn , 
Sit licet hoc ingens , quidqmdfperavit Ulyffes : 
Iftêtulitpretiumjamnunccertaminishiêfus, • 
Quid 9 cum viCbiserit , mecum certajfe feretur* 

Iiifez , Monfieur» les vers François , 
& jugez s'^s ne tiennent paa biea leur 



i 

■* 

i 



[iiS] 
place à côté des vers Latins. A jax i dit 
JeTraduâeur, 

Cédant aux noirs accès de (bn ame ou- 
tragée , 
Lance un affreux regard fur le port de 

Sîgée , 
Voit la Flotte , & les bras élevés vers les 

' Cieux , 
Il exhale en ces mots Tes tranfports furieux: 
<2uoi t derant ces vaîfleaux , fauves par 

ma vaillance ^ 
Ulyffe ofe d'Ajax briguer là récompense ! 
Ulyâe,qu'an a vu fuir loin de ces vaifieaux» 
Lorf^u'Hettor les venoit embralèr fur les 

eaux , 
Et qu*Ajax, des Troyens repouffant la fiirie» 
Mettoit en fuite Heôor> & (àuvoit la Patrie. 
Mon Rival « plus prudent, trouve moins de 

danger 
A haranguer lesGrecs,qu*A jax à les venger* 
Mais, fî de l'éloquence Ulyfle a l'avantage , 
Je lui cède en di(cours : qu*il me cède en 

courage. 
A quoi bon rappeller les périls, les ex* 

ploits , 
Où mon zèle pour vous m*eflgagea tant 

de fois f 
C'eft à vos yeux qu'Ajax remporta la vicH> 
toire* 



XJlyire, la nmt (eule eft témoûi de ta gloire; 
Je i'avoArai : le prix que je demande efî 

grand ; 

Mais ce prix s*avilit par un tel concurrent; 

Tpute noble qu'elle eu, la palme e(l moins 

brillante , 

Dès que de la cueillir il a conçu l'attente t 

£t quand la Grèceâ moi l'aura viV comparé; 

UlyiTe , e9 me cédant , fera trop honoré* 

La Profe la plus noble peut- elle 

approcher d'une pareille Poëfie? Ajax 

hut valoir les droits de f^ naiiTance ; il 

eft fils de Telamon , dont le père efl 

. ^aque , fils de Jupiter. 

JEacon agnofcit JUmmus , prolemque fatetur 
Juftnr eJfefiMtn :ftc à Jove tenius Ajajc. 

De Jupiter ^aque a pris (bn origine; 
Et par ces trois degrés ma naiiTance eft 
divine. 

Les Jéfuîtes , dans la fuperbe fête 
qu'ils ont donnée au Collège de Louis 
le Grand , pour célébrer la naiffancc 
de M. le Duc de Bourgogne , ont 
hcureufement appliqué au Prince nou- 
veau né \t fie à Jove tertiusAjax. Cette 
Infcription fe lifoit fur une des Co- 
lonnes de la Salle d'Airemblée>.oà 



le P. du Fore , Tun des Profeflcurs de 
Rhétorique , prononça un Difcours 
Latîn fur ce gratid événement. Il y 
avoit d'autres infcriptions 9 ingénieu- 
fement empruntées des meilleurs Au- 
teurs Latins. 

Revenons à notre cher Ovide. Ajax, 
après avoir reproché à Ulyffe d'avoir 
laiiTé, Nellor lans défenfe- au milieu 
des ennemis ^ continue ainfî : . 

Afficmnt oculis Superi mortdia JMflis* 
En eget âuxilio , fii non tulit : ut fie reliquU » 
Sk Unqiêendus er'af, legem fibi dixtrat iffe. 
Conclamat focios : adfum , vide^q^ tremat' 

tem , 
Tatlentemque metUy &trepidantem morte ju- 



turâ* 



Ofpoftii molem Clyfei , texîque jacentem , 
Servavique animam ( minimum ejl hoc laur 

di^)inertem. 
ii perftai certare, locum redeamui ad illum : 
Redde kqftes , vtdnufytte tuum , folitum^ 

timorem : y 

f<lft Qlyfeumcpe late , & meatm contende fub 

illo. 

Af foflquam crifui, cm Jlandi vulnera vires 

A«w dederant , nullo tardatm vtdnere Jugit. 

HeClor adefl , [ecumque Deos in fraisa dxtctt ; 

Quaque ruit, non m tantum terrer is , Ufyfi , 

Sed 



Sed férus tUàm ; tantum trahu iiktimorti. 
Hune ego jfangwnea Jiiccejfu cadis ovantèm , 
Ommu ingmti rejûfintim fondera fudi* 
Hune ego , fofcenfem atm ^ concnrrerei , 

unus 
Siifimuiy Jirtemgue mcAm vùvijlis , AcUti, 
JLt vefira valuere freces* Si qiusritis kujm 
Borntndm fugna 9 non fian Juferatus ah ilh* 

Mais admirons des Dieux la juftice fupréme! 

Du lecours, qu'il refufè , il a befoin lui» 
même* 

Ta méritois alors que tout fuit loin de toi ; 

Et ta fuite elle-même en pxefcrivoit la loi» 

Tu m'appelles , je vole , & je te vois , Per- 
fide^ 

PâliiTant de frayeur fous l'ader homicide* 

De mille bras levés je repouffe l'effort , 

Et , fous mon bouclier , je t'arrache à |a 
mort* 

Eh , pourquoi de ce trait rappeller la mé- 
moire ? 

A conferver. un lâche eft-il donc quelqi^e 
gloire ? 

Si tu rofes,fuiHa3oi dansées lieux plei«s 

d'horreur ; 
Rend-moi nos ennemis , ta bleiTure , ta 

peur* 
. Vie» , fous mon bouclier , vien chercher 

no azUcif . - 
Tonte V. E 



Çt U dîfpute-moi Théritage fKchiUe: 
Maïs du fer menaçant à peine préfèrvé. 
Il Ce dérobe en Uche au bras qui Fa fauve j 
Et Ces fieés , qui déjà chanceioienc de foi- 

blefle. 
Pour fuir, ont retrouvé -leur force & leur 

▼îteiTe. ^ 

Heâor , des murs Troyens ce redoutable 

appui , 
yient , & m^ne au combat tous les Dieux 

avec lui. 
uTu trembles , tu le dois : la terrippr de fts 

armes,9 

Même à nos plus raiUans 9 jnfpire des al« 

larmes. 
Je lance à ce Héros, û fier de Ces exploit;» 

%}n trait énorme : il eu renvcrfé fous le 

poids* 
11 défie un des Grecs aux champs de la 

viôoire ; 
{*e Sort y comme vos vcnix , m'appelle à 

cette gloire. 
5i vous me demandez qui de nous fut vaÎA* 

queur. 
Ce combat ne fut point honteux à |na v^^ 

leur. 

Je ne finîrois pas , MonHeur , fi 
Je voulois copier* tous les beaux traits 
de cette harangue* Ferqtettez-mQi 4$ 



(«3) 

Vous faire admirer encore la fujlel&t 
& la vivacité avec laquelle M* de 
KHogolUn en a exprimé les deux der^. 
niers vers , qui peignent fi bien Tar- 
"deur Martiale de l'impétueux Ajax* 

'jirma viri fortis medtos mtttantur in hoflet^ 
Inde jtt&ete peti ^ & referentem ornafe nlatu» 

Qu'au milieu des Troyeiis ce Bouclier jette 
Orne le bras vaînqueur^qui Paura rapporté* 

Ulyffe prend la parole , & repoufle 
ave;c beaucoup de force & d'adreile 
tous les traits qu'Ajax lui a lancés. 
Après avoir en peu de mots juftifié 
ion éloquence, dont la Grèce a éprou* 
vé les heureux effets , il fait voir 

Su -il eft d'un fang auffi beau que foti 
Jval ; il méprife cependant ce frivo-, 
'le avantage : 

IJàm genvu irjroavos , & qi*x nonfecirmn 

. Vtx ta nofira voco. Sed entm quia rethilitAjatt 
Effc jovis fronepos , noftri quotité fangftmit 

oMor 
Jafher tft;totidtmqtt€ gradus dtftamus ah HIh 
Jfam mihi Laè'nes pater efi y Arcefim illi^ 
Juphtr hutc; neque in his quifquam damnd'^. 

sus y tr t»il. 

Fij- 



iJS^ùjue fer matrem Cyllenms aàdka nohU 
'Mitera nebilhas : Deus eft in utroqt$e parerue. 

Que nous fait la naiflânce & l'éclat ics 
, Aycux > 

Si de Cl propre gloire on hé brillé comme 
eux/ 

Aj'ax nous vante ici fâ célefté origine : 
Comme lui^je descends d'une (burce divine^ 
• Le grand Arceiîus , dont Lâërte eft le fils , 
Reçut de Jupiter le jour qu'il m'a tranfmÎB, , 
Et l'on ne compte point dans la race d'U- 

Dés criminels J9étris d'exil Jk de (u|>pKcë« 

je pourrois joindre encore à ces drofâ iô- 
lemnels 

L'avantage & l'édàt dé ihés droits, inatet- 
fiels* 

mercure à mes Ayeux ajoâtéun nouveau 
lufire : 

Ainfi y des deux côtés , ma naiilànce efi 
iUuftre. 

Ulyflè fait enfuite rénumération 
de fès exploits , & des fervicés qu'il 
a rendus à fa patrie. Rien n'eft fi beau 
que le parallèle qu'il fait de lui-même 
avec Ajax ; 

Quiffe manu fortes ( tiec Jm$ tihi T^artefi* 

cundi ) 
Conjiliis cejfere mets. TiU dextera bello 



.... (^"^) 

jFitfVf/ : hgfnium eft quod eget mod^^wanint 

nojho» 
Tu vires finemmu gtris , mîhi cura fiuuri 

eft: 
'TufHgnare potes ; fugnandi tempora mecum 
Eiigit Atridçs : tu tantum corpore prodes , 
■ Vas animo ; quantoque ratem qui tempérât, 

anteit 
Remigis offictum > quant» dux milite mt^or > 
Tantum ego te fitpero. 
Cependant tous ces Chefs', tes égaux en 

courage > 
Toujours à mes confeils ont cédé l'avan- 
tage. 
Tu fignales ton bras, Ajax^ au champ de 

Mari : 
]^oi , j^ régis ta fougue au milieu des ha- 
sards. 
Ta valeurfiufe ardeur ignore la prudence % 

Tu f^ais combattre , Se moi j'uiâ de pré- 
voyance. 

C'eft Atride avec moi qui réglons le combat; 

Mon efprit qui préfide , Se ton corps qui Ce 
bat. 

Autant qu*un Nautonnier , rempli d'ex« 
périence , 

Du groffier Matelot (ûrpailè la (cience : 

Autant qu'à fes (bldats le chef doit cotor 

mander ; 

F. •• 
11) 
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]h mes vertas , Ajax , autant tu ioîs $éitti 

Je foupçonnerois Ovide d'avoir 
emprunté l'idée de ce morceau , fur- 
K)ut la belle comparaifon du Pilote 9 
du Traité de la Vieilleflè de Ciceron , 
où Caton l'Ancien^ pour répondre 
à ceux qui prétendent que les vieil- 
lards ne peuvent fervir la Républi-* 
Sue s fe fert de la même iiinilitu- 
e* Sindlefque Junt ^ ut Jï quis Gm- 
htrnaxortm in navigando nihîl agert di^ 
tatf càm aJii malos fcandant 9 alu psf 
foros çurfentf aUifentinam txhauriam: 
ille autem clavum tentas » quîetusfedeat 
in puppK Non facît ea quct juvenes ; at 
yerb multb majora 2 & mdior^ facit^ 
^on tmm virihus , am velocitatAus , ma 
£eleritate oorpotis res magnct genmHHT c 
fed conJiUo , au6lonta,tt , fentemia. 

Le Profateur le plus exaâ rendroiN 
il aufli littéralement & auffi élégam- 
ment ce vers-ci : 

^Mtaque > foffe cafi facimdo , Tergama cefL 

Eh , n*eft-ce pas avoir triomphé des 

Troyens^ 
52.u'avoir de leur dé&îte ailtiré les moyens!! 

Je trouve même les^ vers François 






pitts nobles qjue le Latin. Voj&ttiial 
pqffe capi me paraît • bien profaïque* 
Lia Grèce applaudit à Ulyflè : 

Et qûîd facundfa pojjtt 
'fum pamtt , .firtif^ viri tuUt arma dir. 
fertutm 

De réloquiehce alors' on éprouv^af les cEar^ 

Far elle, dn Gaetrieï TOrateureut le» 
armes; 

Ajax, de défefpoîr,fe plonge fo«[* 
épée dans le fein. 

ïffc valuere manus infixum eductre nlwn ; 
Éxpidit îpfi crtêar ; rubefadaque fanffiine * 

nllus 
^urmrewn viridi genuît de cejfhe florem ; 
^i frius (Ehalto juerat de vulnere natusm 
hittera conmumii mediis puero^ viroque 
Jnfcripta eftfiliis : hoc nomints y Ma qmrelai 

Son brar qui s'aâPoiblit , tente de l'arracher \ 
lie flot , qui rejaillit, aide à l'en détacher; 
Tout à cou^ y uiite fleur de pourpre étince-; 

lante > 
Naît du fein humeâé de la terre fànglante ; 
Elle, offre aux yeux le cri d'Hyacinthe bleiTc, \ 

£l le chifire d'Ajax fur (à feuille trâc^ 

Fiv 



"S'il tn'efl perrtiis dô dire ce que je 
penfe dia texte Latin , jevousavoue, 
Monfieur , que la haTangue-d'Ajax 
me plaî: beaucoup moins que la ré- 
ponfe d'UlyPIè. Ovide paroîc avoir 
voulu mettre de l'efprit, des antithè- 
fes & des phrafes dans la bouche 
d'un furieux ; il eft vrai qu'il étoU 
difficile de faire parler un homme de 
ce caraÛère : il s'en efltiré comme. 
Ovide. La harangue d'Ulyflé efl in- 
finiment plus Ciceronienne, plus dou- 
ce t plus pathétique, & , pour loui 
dire , viftorieutc. C'cft un grand po- 
litique, un orateur infinuant & fleuri , 
tn dialeâicien qui terraiîe par fes 
raifonnemens. D ailleurs , les tour» 
& les expreflîons , dont il fc fert , 
font prefque toujours dans la nature ; 
& j'ofc ojre , Monllcur , que , dans 
ce morceau admirable , Ovide cft 
moins Ovide qu'à (on ordinaire. 

Comme M. de CogolÛn a dédié fa 
naduflion à M. le Dauphin , elle eft 
terminée pardesvers en l'honneur de 
f tt Prince , que Ion amour pour les 
rSciences &c ion goût pour la levure * 
1 doivent préparer, malgré faoïodellie, 
Vuix hommages de tous les gens de 
Xicttres. Lç XmduAeur» à la fuite tk U 
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dîfpute des Armes d'AchiUeyZ placé deuxr 
autres morceaux d'Ovide , auili tra-^ 
duits en vers. L'un eft la Defçriptwn du 
Palais de la Renommée 9 & Tsutre^ la 
Defcriptïon du Palais du SommeiL On y 
reconnoît le même pinceau & la même 
attention à copier fidellement les traits 
de loriginal. On ne fçauroit donner 
trop déloges à ces heureux eifais. 
L'Auteur aoit Te fentir appelle à quel- 
que chofe de plus grand : 

Tu divinam MneHda tenta* 

Son Jriftée , fon Aiax & fon Ulyjfe fe 
trouvent à Paris chez le Prieur , Im- 

Îrimeur du Roi , Rue Saint Jacque , 
la Croix d'Or, 

Je fuis , &c. 
A Paris ce 22 
Novembre I7j'i. 



LETTRE FI. 

NE craignez rien , Monfieur -, Je Les Génies 
n'étourdirai point vos oreilles ''"^^^""* 
des Tons barbares qu'ont fait entendre 
les Lyres Françoiies à la naiifance de 
M. le Duc de Bourgogne , & qui heu- 
reufcment n'ont point pénétré juf- 
qu'à fon berceau. Je vous^ép^gneriii 

F V 
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Fîtnmenfe & ftérile détail de tant de 
mauvaifes produôioris , dont la lifte 
feule occupcroit une de mes Lettres. 

Somnia vana jacent totidem ,. quot meJJ}s 

Arifias y 
Sylva gerit fr ortie s , ejeSàs littus arenas^ 

Qu'il vous fuffife de fçavoir que 
notre Parnafle a étalé dans cette ciiv 
conftarKe plus dé profudonque de 
goût , plus de zèle que de génie. Poë- 
mes , Odes , Eglogues , Idylles , Stan-. 
ces, Elpîtres, Chanfons, Comédie»^ 
Opera>: aucune Pièce ne s'eft feit dif- 
tinguer ; & la Nation , fi jaloufe d'ex- 
primer fa joie fur un. événement qui 
l'intéretTe autant que fes Maîtres, n*a 
trouvé que de froids Interprêtes de fes 
tranfportSé. 

M. deMoncrifz fait repréfénter fuir 
la Scène Lyrique un divertilfement in- 
titulé : LesGéniei Tutélaires , mis ea 
mufique par MM. Itebel & Francœwn 
Le Pbëte & les Muficicns^ ne fè font 
propofé que de donner un grand 
ipeftacle,& ils y ont réuffi. La Fée de 
la France , la Fée de TAfie . le Génie 
de l'Afrique , le Génie de T Améri- 
que ^ avec leurs attributs, caraftéri- 
fent tour à tour les peuples & les g&^ 



ttsHT 

fti^ts fournis à leur Empire. Tout fe 
rtîonde a goûté le portrait des François 
par la Fée de la France. 

Mes jeflîns font plus favorables* 
Les dons que vous vantés n'attirent point 

mes vceux* 
Mon Empire s'étend dans des climats heu-} 
reux. 
Sur les Mortels les plus aimables. 
Qu'il eft doux de régner fur eux t 
£>e leur fidélité leitr amour eft le gstge» 

Qu'il eft doux de régner fur eux! 
ïiC penchant les- conduit ou l'honneur let 

engage. 
Le choix dans les plaifirs , les charmes dit 

langage , 
Les talens enchanteurs employés dans leur^ 

jeux ; 
Les tréfbrs appelle s du plus lointain rivage;^ 
Le don heureux d'en fkire ufage » 
Tréfor encor plus précieux ! 
Par eux , tout ce qui plait s-'embellit da-^ 
vantage; 

Le Destin annonce le bonlieur de 
FEmpire des Ly^,en voyant s'éternifer' 
h fang de nos Rois* Les Génies deS' 
quatre parties du Monde fe réuniflènc- 
pour confacrer ce beau rocn: par des* 
)»ux folemnels. Cnacun dis ceS'Génics> 

Fvjî 



fuivatit ion caraâére , prédit les ver« 
tus & la |;loire du jeune Prince. 

1 a fîuîr- M. Marmontel a mis en vers la Mu- 
^^^' fique de M. Rameau. La reconnoîflàn- 
ce engâgeoît -M. Fameau à mettre en 
Mufique les vers de M. Marmontel* 
L^amhie leur ainfpiréà tous deux un 
travail alTez ingrat. Mais aulli elle les 
juftific. La Guklandeou les Fleurs en- 
chamées eft un A<9ie ^e Ballet de la 
façon de ces deux Auteurs , qui fut 
joué après le Divertiflème^^t de M. de 
Moncrif. Voici le fujet ^e cet Adle. 
Mirtil & Zélide font épris Tunde l'au- 
tre. Ils ont chacun une Guirlande qui > 
par un miracle de F Amour, doit con- 
server fon éclat. £c£i fraîcheur , tant 
u'ils feront fidelles , & qui fe fanera , 
es qu'ils trahiront la foi qu'ils fe font 
jurée. Le Berger , oubliant fes fer- 
mens, fe laiiTe engager par Amarillis. 
Mais ce n'eft qu'une P^^/idc. Ses pre* 
miers feux fe rallument ; il pofe Ùl 
Guirlande fur PAutel de l'Amour , & 
prie ce Dieu de la rajeunir. ZéUde 
vient à ce même Autel conjurer l' A- 
mour^que Mirtil ne feit point parjure; 
Elle apperçoit & reconnoît les fleurs 
ternies de fon perfide Amant. Elle 
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tpmbc prcfque évanouie fur l'Autei. 
Elle revient à elle , & imagine de jouer 
un tour ii,Mirtil ; elle met fa Guirlan- 
de à la pliice de celle du jBerger. Celui* 
ci reviçnt , .& s'applaudit du prodige. 
Zélide s'ofire i fes regards ; il lui mon- 
tre avec çmpreflfement le gage de fa 
confbnce. Il demande à fa maîtreflë 
un pareil témoignage. JEUe feint d'être 
cmbarraiTée \ le jaloux Minil la prefle 
de s'expliquer, Elle^^'avoue coupable, 
& fe livre au courroux de fon Amant , 
qui lui pardonne. C^ejl toi que tu viens 
ie juger , lui àit^élide : en mêmc-tems 
elle va pour prendre la Quirlande de 
Mîrtil 9 qu'elle avoit jettée parmi les 
arbres de l'un des côtés du Théâtre. 
Elle la trouve refleurie; jugez défît 
furprife , & de celle des fpeél^teurs. 

Vous conviendrez , Monfieur , que 
cette fîdlion eft très-agréable. Par 
malheur cela ne fufHt pas pour réuflîr j 
il faut encore que l'exécution y répon- 
de \ c'eft U le point le plus difficile , & 
où l'on diftinguc l'écrivain judicieux. 
Iln'yaperfonne qui ne trouve char- 
ipiante 1 idée de la petite Comédie de 
V Oracle : mais que feroit cette idée > 
fans la coupç inauftrieufe des Scènes» 
fans 1^ préclfipn jScla vivacité du Di^- 
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fegue , fans les grâces du fiile , (ans^' 
j^inceau voluptueux de l'Auteur T Je 
crois que M. Marmontet poùYoh conf 
ntuer fon périr Poëme avec un peu 
plus d'art. Mirtil f& conduit bien ira" 
prudemment. Il met fa Guirlande fur 
r Autel : fçait - il fi T Amour exau- 
cera fes vœux ? 11 voit venir Zélidcm 
Son intérêt eft: de cacher h Guirlande; 
H la laiiTe toujours fur TAutel , où 
Zélide ne peut manquer de là voir. II 
cft dans la nature que ZéUdè , quand 
elle a la preuve dô Tinfidélit^ de fon 
Amant, fuccombe à^fa douleur, Se 
tombe prefquc fans fentiment fur: 
FAutel de FAmour. Mais il eft" contre 
là vraifemblance qu'elle s'enconfole 
fitôt , & qu-il lui vienne dans Fefprit 
de feire une petite efpiég^erie à Mirtil , 
qui d'ailleurs doit lui pâroîtreplus cri- 
mine^- par lecaraftère de faulïeté qu'if 
ibrutient avec audace. Elle devoit dans- 
fbn* defelpoir prendre la Guirlande h* 
née , s'en fervir pour convaincre le per-- 
fîde , & l'abandonner ou lui acct>rdër 
fon pardon , nonfur le champ , comme 
elle fait , mais après bien dès prières &c- 
des remords de la part de 1 infidelle.. 
Elle feint elle-même très gratuitement 
jd^avQÎr. cntenda les foupirs d'un autres 



Berger. Je n aîmerois pas non-plusque? 
l'Amour opérât un miracle en faveur 
de MirtiL Comme le crime doit être 
puni dans h Tragédie , les loix de la 
Scène Lyrique exigent , ce me ferablè, 
que Finndélité ne foit pas récompen- 
fée. Mais peut-être que TAuteur a 
voulu peindre l'Amour FrançoFs. Eti 
ee cas , j'aurois rendu les deux Amans 
infidelles : ils fe feroient mutuellement 

Eardùnné , & l'Amour auroit rajeuni 
ïs fleurs. Cette idée auroit , je penfe, 
j^tté dans la Fable plus d'intérêt , pks^ 
de gayeté ^ & certainement plus dr 
vérité. 

Indépendamment de ce vice du 
(bnd^ la forme eft un peu contraire. 
aux règles du Théâtre , fur- tout du 
Théâtre Lyrique , qui demandé beau- 
coup depréciuon & une grande intel- 
ligence dan? la diftribution desScè-^ 
nés. Ce genre a fes principes &fes dif- 
ficultés , & il ne faut pas croire quV^ 
vec de l'efprît feul & le talent ae la^ 
mefùre & de la rime , on puifle placer 
à propos les Dialogues -, ks Monolo-r 
gués, les Chœurs, les Diio, les Fê- 
tes , &c. Trois Monologues afleir 
longs occupent prefque tout cet AÛUl* 
flcBaUeu ■ 



A regard da iiîle , il m'a paru en 
général affez Lyrique , contre mon 
attente. II y a même des endroits , où 
le iêntiment & l'aimable ingénuité 
font parfaitement exprimés. Par exem- 
ple^ Hilas9 Berger amoureux de Ze- 
Ude , veut profiter de l'abfeqce de Mir- 
ul* La êergere eft infenfible à (es 
vœux* mias , en parlant de Mirtil , 
ditiiZéUde: 

itt'il le (êul qjoi &cbe aimer? 

Elle répond avec la fimplicité la plus 
ingénîeufe : 

Il eft le fènl qui m*ait fçu plaire. 

Ce trait ne feroït pas indigne des Qiâ- 
Tifiults ^ des la Mothes & des Rcys. Mais 
ce qu'ils auroîent évité , ceft d'é- 
loigner Hïlas prefqu'auffitôt qu'il s'eft 
Jtnontré , & de ne l'introduire que pour 
faire à Zélide un compliment aflêz 
Jbrufque , en s'en allant : 

Une beauté fi fSvère 

Tient peu de cœurs fous ùl loi. 

S'il écoit réellement amoureux , il ne 
.devoit pas prendre fi cavalièrement 

Ion oarti; s'il ne l'étoit pas, à quoi 
^ bon le faire paroître f 

Vous goûterez, Monfieur, ce que 
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cpante Mirtîl ^ lorfque la Guirlande efi 

ranimée: 

Zélide , to|i Amant ce£e enfiâ de te crain- . 

dre. 
Vien conlûlter ces fleurs , ylen lire dans 

mes yeux. 
C^ fleurs vont te tromper : mçs yeux ne 

peuvent feindre ; 
Ik dif09t que je t'aime, &mpn cœur le 

(ènt miçux 
Que mes yeux ne peuvent le peindre. 

Vous ne ferez pas moins content du 

morceau fuivant : 

Tout infpire i mon cœur une volispté pure : - 

Lei concerts des oifeaux me (èmblent plut - 
touchant ; 

Je crois voir mon bonheur exprimé dans 
leurs chants. 

Cette onde » en jailHiTant , fait un plus 
doux murmure. 

L*ombre aplui de fraîcheur^ Therb^s a plus 
de verdure. 

Le parfum de ces fleurs m*invlte à les cueil- 
Ur. 

Avec vous , à mes yeux , tout Amble s'em- 
bellir. 

Et le charme s'étend fur toute la nature. 

Ces vers font aifés , coulans., harmo-; 
lûeux , & dignes du genre. On en reii- 



contre guelqaefoîs de durs ou d'em- 
barralTft ; mais je dois cette juftice à 
M. Marmonid , qu'ils font en très- pe- 
tite quantité. Je ne dis rien ici de M. 
Hameau , génie au-deflus de l'éloge 5c 
de la critique. 

Jjfcjrc! L'Auteur de Ut Guirlande, aaffi 
P* iphi. f^çQnd dans le Lyrique que dans le 
Tragique, a fait retentir de nouveau^ 
Chants le Théâtre du Palais Royal. 
On a repréfenté Atante &• C^ph'fe^ 
t'i la Sympath.it. C'eft une Parforale 
HéroïqLie en trois Aétes , à l'occa» 
liun de la naiflance de M. le Duc de 
Bourgogne. M . Marmonttl , pour pré- 
venir les obje^ions contre fon Poè- 
me j l'a fait précéder d'un Averiiffe- 
ment , où il établit de fon chef de» 
régies tout à fait commodes. Il dit» 
par exemple, qu'il a fallu jacri^er la 
Sçine au SpeBiicle . (y/es nuances i la 
rapidité : contraintt malkeurtufi & dé- 
formais inévitable. Cette comraime cft 
imaginaire, & d'ailleurs injurieufe i 
JVl. Rameau. N'eQ-cc pas faire enten- 
dtc que ce grand homme n'a pas le 
talent de rendre une Scène, & que 
le Poae qu'il affocie à fes travaux , 
eft obligé de fc ptêier i fa foibleflcr 
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de Jacrijîer la Scène au SpeSak & fif 
nuances à la rapidité? C^cft un repro- 
che qu'on ne peut faire à M. Rameaiu 
N'y a-t'il pas des Scènes > Bien fi- 
lées de la part du Poète , parfaite-, 
ment exprimées parle Muficien , dans 
Hyppolïte & Aride , dan5 Ùardanus ^ 
& dans plufieurs Ballets de M. de 
Cahufac ? Une preuve convainquante 
que Zc faerifice de la Scène au SpeSa* 
ele eft plus nuifible que néceflaife 
dans un Opéra y efl le mauvais fuc« 
ces à^Acante (^ Céphife* Il n'y a peut- 
être jamais eu de Ballet , où il y eût 
moins de Scènes & plus de Splb- 
tacle , moins de nuances & plus de 
rapidité. La règle de M. Marmontet 
eft donc faufle. Comme il s'eft exac« 
tement fournis à cette règle , & qu'il 
Fa fcrupuleufement pratiquée , c'ell 
dbmnaage qu'il ne s'en foit pas pro<- 
pofé une meilleure ; fon génie s'y fe- 
roit fans doute également plié. Dî& 
penfez - moi , Monfieur ^ d'entre* 
prendre la Critique de fon Poème j 
je me contenterai de rapporter lef» 
trois premiers mots de la première 
Scène : Cèphife T Acante ! Hélas! 

Les Grecs regardoient la Mufique 
comme une fécondé Image dés peti^ 



(ho) 
fées & des fehtimens. D n'y a per- 

Tonne qui ne fbuhaite encore au- 
jourcThui qu'elle devienne une dé- 
çlamation chargée & ornée par 
rharmonie* D^ns leur fyfiême ^ les 
Anciens étoient perfuadés que nul 
autre que le Poëte ne pouvait entrer 
aufÇ bien que lui dans l'efprit de fes 
paroles., ni trouver des tons auffi con- 
venables aux mouvemens qu'il vou- 
loir exciter. C'eft pour cela que les 
Poètes mettoient eux-mêmes leurs 
vers en Mufique. Pindare compofoic 
la Mufique de fes Odes , Sophocle 

~ ylle de fes Tragédies. On leur a 
rendu ce témoignage, qu'ils s'^tta- 
choîent fur tout à l^xpreffion , trop 
négligée de nos jours , & qu'ils fon- 
geoient bien plus au plaifir de l'ame 
qu'à celui des oreilles, malgré l'exem- 

i>le des Grecs , npys fpmmes trop 
fcureux que nos Poètes ne (iaifiènt pas 
epçore la Mufique de leurs Opén. 

La^hrif. Jc viens de lire, Monfieur, lePro- 
liadc. gramme ynprîmé d'un nouveau Poè- 
me Epique , intitulé : LA Christia- 
P£ ou LE Paradis Reconquis 9 
pour firvir de fuite au Paradis Perdu 
de MiUon. L% Guerre qui a commen- 



ce dans le Ciel entre Dieu & TAn- 
ge rebelle, vient fe terminer fur la 
terre par Jefus-Chrift , fils unique 
de Dieu , revêtu de la toute puif^ 
Tance de fonpère ,Tbus un corps mor- 
tel , pour renverfer TEmpire que Sa- 
tan y avoir ufurpé , abolir le cultfe 
impie des Idoles, délivrer Thomme 
du honteux efclavage oà il étoit re- 
tenu , rétablir le règne de Dieu , re- 
lever fon culte , faire honorer fbii 
nom d'u!! bout de la terre à Tautre » 
fermer les Enfers , y précipiter Satan , 
le Péché & la Mort , réouvrir le Pa- 
radis au genrç humain , qui Tavoit 
perdu par la prévarication ou premier 
Père , & enfin élever l'homme à Tim- 
mortalité , Se le faire affeoir aux Trô- 
nes célôftes , d'où les Anges rebelles 
ont été renverfés , & précipités avec 
leur Chef. D'une part, Jefus-Chrifl: 
fait la guerre à Satan & au Monde 
par des exemples ^ des maximes Se 
des miracles. De fon côté , Satan y 
oppofe des impoftures , des intrigues , 
des cabales , des violences , des fu- 
reurs, des illufions & des preffiges. 
Satan triomphe enfin par les rontifes , 
les Princes des Prêtres , les Scribes , 
les Pharifiens , & le Peuple qu'il a 
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Gravés par U maîn d' Apollom : 
Je préfère aux veilles d*Horace , 
De Virgile 8t d'Anacréon , 
L'obfcirr fbmméil d'Epiménide. 
Chez moi , jiidicietix Vamony 
La volupté parle ScMécidè* 
Oui , pour fuir Socrate & Zenon > 
Epicure me (èrt <le guider 
Aux délices d'un «lioux loifir , 
Comme lui« je livre ma vie ; 
Et dans les fources du plaifir 
Je puifê ma Philofbpbie» 

Aima- Parmi les Calendriers . de toute 
îiach des efpèce que la nouvelle année a fait 
%s. * éclorre, V AlmanMkfi^oriqùe & Chro- 
nologique de tous la Sp^^àbks^ tîfent uhe 
place honorable. 'Lés Anaateurs tks 
Théâtres , qui peuvent être jaloux de 
connoître les Auteurs , -les Pièces , les 
Auteurs & les Aâirices des CométHes 
Françoife & Italienne & à^ l'Opéra , 
trouveront de quoi contenter leur cu- 
riofité dans cet Almanach de M. T Ab- 
bé de Id Porte. H le vend à Paris chez 
Duchelhe , Libraire , rue Saint Jac- 

- que. 

JeTuis, &c. 

A Paris ce 27 
*I5écembreï75i. 
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SUR 

<;^UELQUES ECRITS 

DE CE TEMS. 

LETTRE FIL 

LEs fondations & les chûtes des 
Empîres^les guerres & les paix,les -é^*^*^'^® 
vîftoires & les défaites , les morts & «ce/ * * 
les naiflànces , évenemens 'communs 
k toutes les Nations, font , Monfieur , 
lés moiildi^es objets du genre faiftorir 
que. Un Ecrivain Philoiophe recher- 
cïie av^c encore plus de foin les mœurs 
de^ bôfnmes y les raifons des diffbren* 
tes formels de Gouvernement , les 
Arts & les Scipncc^s au*îlsont inventés 
& perfeélionnés.C'elt fous ce point de 
vue auflîyafte qu*intéreflànt , due JVL 
r Abbé Lambert a compofé une Hijîoirc 
générale , Civile j Naturelle ^ Politique 
Cr Xeligieufe'de tous les Peuples du monde. 
Tome V. Q 



«Lvte des obfervatlons Jur les mceurs , les 
coutumes j les ufages^ les caraBères^ la 
différences Langues . h Gouvernement , 
la Mythologie , la Chronologie , la Géo- 
graphie ancienne &" moderne , les Cérémo- 
nies j la Religion j les Méckaniques ^ 
YAJîronomie , la Médecine , la Pkyftque 
pjiriimlière ^ l'HiJîoire naturelle , le Com- 
merce j la Navigation , les Arts 6" les 
Sciences des differens Peuples de l'Euro~ 
pe , de l'Afit , de l'Afrique &■ de l'A- 
mérique. ^ 

QuiidignumtttntofeTetkicpromiJforkia^^ 

l^'Auteur a fans doute voulu que U 
façade fût proportionnée à h grandeur 
de l'édifice. C'efl: ce qui l'a mis dans 
la nécefficé de répéter fouvent la mê- 
jue chofe dans fon titre ; comme , Hip^ 
toire Générale, naturelle . . . avec l'Hi/loire 
naturelle .... Politique ^ Ciyile ù" Relî- 
sieafe . . . avec le Gouvernement , la Re- 
ligion . . . . lïj coutumes ^ les ufages ....de 
tous les Peuples du monde ...des différent 
Peuples de l' Europe , del'Ajîe^ de l'A- 
frique &" de V Amérique. Ces remarques 
font peu importantes , je l'avoue. 
Mais lorfque l'on reprochoitàBnyie de 
s'arrêter quelquefois à des feutes légè- 
res , quoique l'on convînt qu'il " 



levât judicieufemenc, il répotidok qûè 
rien de tout ce qui regardoit la Lrtté- 
rature n'étoit indifiërent, &que Te- 
xaéUtude & la précifion dans les moin- 
dres cbofes pouvoient Ceules tonduire 
à la perfeâion* 

Au refte, ce n*eft point-fur un titrer 
ni même fur quelques négligences que 
l'on doit juger d un ouvrage & d un 
Auteur. La compilation de M, l'Abbé 
Lambert me paroît inftruâiye & amu« 
fante pour deux fortes de perfonnes ; 

{)our les gens occupés qui n'ont pas 
e loifir « & pour les oims qui n'ont 
pas le courage de puifer dans les four** 
ces 9 & de confulter un grand pom- 
hrt de Livres , oii ils trouveroient , à 
la vérité épars ^à & là , mais approfon- 
di 9 ce qui efl ici légèrement raflèmblé 
!en quinze Volumes in- 1 2. 

La diviHon du Monde en ^quatre 
.parties forme la divifion deiCçRecuei}» 
au(fi en quatre parties. La première 
regarde l'Europe , la féconde l'Afie^ 
la troifiéme l'Afrique , la dernière l'A- 
mérique. Chacune de ces panies<:om- 
Îrend les Empires , les Royaumes y les 
^uts & les Souverainetés qui en dé- 
j:)endent. On n'en paife aucun fous 
filence. On fcaura gré à l'Auteur de 



s'être attache furtout à ce qui concer- 
ne les Païs & les Peuples éloignés , 
1 que nous Tommes le moins à portée de 
1 connoître. Pour éviter laconfufion, 
I. Abaque Volume renferme plufieurs 
I Livres, Ôcchaque Livre ne traite que 
d'une Nation particulière.On met fous 
I les yeux du Leéleur les principales ré- 
L volutions arrivées dans la plupart des 
1 ttats , dont on parle. Mais ce n'efl là 

Îtue la plus petite portion des richef- 
es qui remptiffent ce magazin. Le gé- 
toie , le goût , les penchans , les vices &c 
[les vertus qui caraftérifent chaque 
I Peuple ; les plantes , les fruits , les 
Laniuiaux de chaque païs , les métaux» 
les folTiles, les pierres figu'ées qui s'y 
trouvent, les différentes fortes de pe- 
! 'Chc&de chaffe qui y font pratiquées, 
les manufaéliures , les principaux ou- 
vrages de Mécanique, lesA*ts&!cs 
■ ^Sciences qui s'y cultivent, l'Hifioire 
I -^îesproiirèsfucceilîfs de ces Sciences, 
] ies A nt iquités que le tems a épargnées, 
I "les monumens qui fubfiftent encore, 
I 'Ceux dont il ne refte aucun vertige, 
l 'ïûrtout le commerce & la navigation , 
I (l'article le plus imponant ): voilà , 
■'Monfieur, ce qui compofecette coi- 
fcftioD, comparable à ces Tréforsq ~ 



Ton montre d^ns quelç(uçs Eglifes i 
où , parmi quelques Wet^s. de prÎK , 
on en étale Deaucoupdui ne peuvent 
àflfèéter qu'urt poudreux Antiquaire, 
telles que des ëp^es, rouillées , des 
fauteuils vermoulus y éts morceaux de 
pierre , &c. ' ' 

De quelaue façon que ce Recueil 
fût fait , il leroit difficile au'il ne con- 
tînt ms un grand nombre de chofescu- 
fjeules , & qu'il ne s'y trouvât aufli des 
déBiut^ Je commence par vous com- 
muniquer- quelques iïngularîtés ri(i- 
bles.P.è ce nombre eft cette cérémonijt 
nuptiale que M. TAbbé Lambert afsûre 
être encore en ufage en Ruffie. Dans 
la première entrevue , la fille eft voi- 

ï^? : *^'^.l!^//Jt qu'elle a prononce ïe 
Oui décifif , fon père la régale de 
quelques coups de fouet, en lui difant: 
*> Voici, ma fille , le dernier coup que 
»> }e te donne. Jufau'ici tuas été fous 
>' ma difcipline ; n tu n'obéïs pas do- 
» formais à celui-ci qui doit- être ton 
a» mari , ce fera à lui à te cl»âner à ma 
'> place. « IK préfente poiimnt , dit 
rÀuteur, le fouet àfon gendre futur» 
qui , après quelques petites difficultés» 
le reçoit avec reconnoiffance » umim 
ua meubk utik. 

aiij. , 



» Rien de plus Jimple , obferve etr- 

îi core M. l'Abbé Lambert , que U 

i» manière dont Tes Hottentots le font 

l'"*» l'amour. Si un garçon amoureux , 

I payant envie de fe marier, jette les 

* yeux fur une veuve ou une fille , il 
î» va trouver le. père ou celui des pa- 

■ rens qui a le pbs d'autorité fur elle , 
"pour la lui demander en mariage. Si 
" le père ou le parent confent à la pro- 

* polîtion , on en fait d'abord part à 
" la fille , & , au cas quelle ne l'agrée 
••pas, il fie lui reflet pour l'éviter, 

■ qu'un moyen , qui ejî fort pîaifam , 
» & qu'elle emploie toujours : c'eft de 
'" fe coucher avec fon amant fur la ter- 
» re , & de paffer la nuit avec lui à fe 
« pincer , à fe chatouiller , & àfe don- 
»ner des claques l'un à l'autre. On ne 

■ peut pas dire s'il s'y fait autre cha- 
» îe. Quoiqu'il en foit, fi dans ce fin- 
» gulier exercice elle fe trouve ta plus 
■"forte, l'en voilà débarraffée ; mais, 
» fi le contraire arrive , elle eft obligée 
n de l'époufêr. .. 

Les Circaffiens font époux commo- 
des. Si une femme manque à la foi 
conjugale , & que fon mari la furpren- 
ïie , il fort làns rien dire, Se ne lui en 
parle jamais. La femme a la même 
complaifance, fi elle furprendfon m^ri. 



Les Prinçeffes du fang oAt, chtt les 
StauvagdsKàthes^dè grands privilèges. 
Elles n époufent jamais que des hom« 
mes de famille obfcure , & n'ont qu'un 
iiiari ; mais elles ont la liberté de le^ 
congédier", & d'en prendre un autre. . 
Si le mari commet une infidélité 5 la 
Princefle hii fait caffer la tête. Elle> 
ti^eft pbint foumifé à la même loi ; elle 
peut avoir autant d'amans qu'elle, 
veut*, fans que fon mari puiflè y.trour 
ver à* redire. 

lies femmes en Canada ne trouvent 
point à fe marier, après cinquante ans ; 
parce quô lès Sauvages regardent' 
comme une folie d'époufer dfes fem- 
mes , dont ils ne peuvent avoir de pof* 
térlté. » Mais que fait une vieille Ca« 
V Yiadîenne^ ameureufe f. Elle adontc 
» un prifonnîerde guerre , & s'en lert 
w pour fcs befoins particuliers. « 

LesThéfes des Indiens delà Guia* 
ne , pour le Doâorat , font urt grand' 
verre de Médecine que l'on fait boire^ 
aux Candidats^ Dès qti'on a fubi cette 
épreuve , on eft reconnu Prêtre , Me-* 
decin & Bayer y c efl-à-dire , Devin xm 
Sorcier. Le fort des Médecins chez" 
ks Natfaes eft bien plus rude. On les 
paye, i la vérité^ toujours d'avanee • 

Giiij. 



lorfque le malade guérit , on les r6 
compenfe encore j mais s'il meurt , o 
leur cafTe la tétre. Les Médecins dcq 
vent être fort rares dans ce païs-là. 

M. l'Abbé Lambert dit que 1<_ 
Abyffins font fort ignorans , & qu'ils 
aiment extrêmement les gens habiles ; 
ce qui ne s'accorde guéres ; un Peu- 
ple qui aime les Sciences devient 
bien:ôc fçavant. Pour nous prouver 
f\QC les AbylTins ont de refprît, on 
obferve qu'ils s'appliquent h la Poefie ; 

Su'ils ont partni eux une foule de verfi- 
cateurs , & que la déUcateJfe de Ituri 
ptnjees éclate dam des Enigmes Ù" dans 
des Proverbes. 

Vous ne trouverez pas ce raïfon- 
nement plus conféquenr. ■> L'Arabie 
" hetireufe ell encore iî fertile en or & 
" en argent , que les plus vils meubles 
«des habitans étoient autrefois faits 
5» de ces métaux. " Les meubles des 
anciens Arabes ne décident rien pour 
l'état préfent de l'Arabie. Toutes les 
mines peuvent être épuifées ; & elles 
le font en effki , pour la plupart. 

L'Auteur a fouvent travaillé fur des 
relations peu cxaéles , ou trop ancien- 
nes -, de forte que ce qu'il dit eti quel- 
ques endroits de certains Peuples , ne 



leur convient plus aujourd'hui, C'eff 
ainii qu'il avance qu'en Ruflie le Pa* 
triarche , après le< Gzar ^ a la plus 
grande autorité ; ceqiuîétoit vrai au* 
trefbis ; mais ce n'efi maintenant qu'un 
vain titre. 

En nous apprenant qu'il n V a point 
d'animaux venimeux dans rifle de 
Candie , on^ cite pour garans Ariftote 
& £lien« Mais cette Jfle eft différen- 
te de ce au'ét(Mt l'ancienne Crète ; & 
ces Philoiophes » loin de pouvoir nous 
donner la defcrxption de Tlfle de 
Candie , n'en connoi£bient pas même 
le nom. 

On aiTure que les Coiàques ont été 
d'une grande utilité aux Rufliens dans* 
leur guerre contre les Danois y & ja- 
mais ces peuples n'ont été en guerre ; 
que les peuples de Sibérie fe font ré- 
voltés contre* Cafimir , Roi de Po- 
logne; que le Czar a pris le titr^ 
d'Empereur des Grecs , & que le Sul- 
tan le lui a contefté. On raconte ce 
que fit l'Empereur Maximilien l'an 
1 5*20 ; il étoit mort.On avance que le 
Calife Omar tua Hali & fes entons t 
Hall fut fuccefleur d'Omar. 

A regard de l'Hifloire naturelle » 
mêHyZfÛU l'Auteur , dans la nour 

Gv 



■ veHe AndalouHe un animal fingsi- 
» lier , appelle Aranata , qui a des 
•1 pieds trhomme, une barbe de bouc, 
- & qui court fur les arbres comme 

■ un chat fauvage , lorfqu'il veut évi- 
» ter les flèches qu'on lui tire, " Cec 
animal finguUer n'eft autre chofe 
qu'un Singe. ■■ On trouve aulfi fur 
» les côtes de Tartarie un animal que 
» les Rufliens nomment Bthemotk , 
" & qui eft armé de dents épouvan- 
" tables. Ces dents font un y voire 
"beaucoup plus bianc &plas brillant- 
'■ que les dents d'Elephans. " Des 
Sçavans m'ont afluré que Bthtmoth'- 
vouloir direun Elephanc.L'Auteurdic 
encore que certains Peuples, dcpen- 
dans de l'Empire Riiflien , boiveqi 
de l'eau noire qu'ils appellent Carayti 
c'eft du Caffé. 

M. l'Abbé Lambert fe trouve quel- 
quefois en -contradiûion avec lui- mê- 
me. Tantôt il donne à l'ifle , oh San- 
Peters-bourg a été bâti, le nom dc' 
Jenne^rai & tantôt celui de Lduiari. 
Dans un endroit de fon ouvrage , il 
met !a Circaffie & Derbent au nombre 
des Etat fournis à l'Empire de Ruf- 
fit: il die ailleurs que la Circaflîeap- 
îartiïm a«x Tartares de Crimée , ■* 
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îl fart dé Dèrbéht un piié aqî rc* 
lève dà la Couronne de Perte. OA 
peut regarder encore comme dés con*- 
tfadhSUons ce qu'il raconte des Sziih 
vagesr qui fument continuellement ', 
Se qui ont les dents plus blanches que 
l'y voire ; dés femmes Arabes , dont 
lés qualifiées^ font très-bbnches , tan^. 
dis que lés autres ont la peau brune 
& bazanée naturellement > dés Lapons 
qui font très-lâches & très-colères i 
qualités affez incompatibles •, des Sau- 
vages Aguas , qui traitent leurs priforh 
fiers avec douceur Of les majfacrent. 

Les Turcs y dit F Auteur-, ont natu- 
rellement de la ytoUté Gr dt Û bonne fok 
On lit quelques pages après : »* La • 
>* diffimulation leurcft jprefqûe natu^» 
» relie ; ' ils trouvent facilement à fe 
••défaire d'une perfonne qui leur eft^ 
w fufped'e; pat lé fer & par le poifon..,* 
«•'Ils font lencore très-artificieux j & 
»► s'expriment toujours prôblémati- 
»• qaement , foit de vive voix-, foit ' 
»• par écrit , afin de- donner ma^. 
w tière à de nouvelles conteftations. « * 
Quelle probité & quelle bonne foi !' 
On nous apprend i comme une par* 
ticularité intéreflante que 'lés • Turc« * 
OA t pour • toute nape un morceau rond - 

Gvj, 
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de Maroquin brun, & au lieu de fer- 
viene une longue bande de toile bleue. 
M La viande en Turquie , dit M.Lam- 
» beri, fc dépèce avec les doigts par 
" quelqu'un de la compagnie ; ce qui 
jj s'obl'erve fur-tout i l'égard des vo- 
« lailles. ■' La Médecine y eft ajfe^ 
Jimpk. Pour le mal de tête an fait une 
ouyerturt à l'endroit où l'on fcnt de 
la douleur. Les Turcs fe fervent auiïî 
du feu , & l'appliquent avec une mè- 
che à la partie malade. Trouvez-vous, 
Monlîeur ^ cette Médecine bien Jîm- 
ph? 

Les contradiiftions fréquentes dans 
lefquelles tombe M, l'Abbé Lambert , 
viennent de c<: qu'il a compilé des 
relations divcrfes , qui fouvcnt font 
oppofées. Les Chapitres, où il par- 
le des Indes, Ôifur tout de la Chine, 
forment la parri.? la plus confidérable 
& la plus intéretïince de fon Livre ; on 
y trouve plufieurs morceaux des La- 
trts édijùintes . copiés mot pour mot : 
ce qui n'eft poi ntun plagiat, puifqu'ou- 
ire le grand frontifpice, il a annoncé 
fon ouvrage comme un Seceuil d'obfer- 
vatiom t dans le titre courant au haut 
des pages. Mais puifqu'îl avoit tant 
fait que de citer ces Lmra au Cbapit; 



des Oracles que rendent les DémonXr 
vérité , dît- on , démontrée , il aurK)it 
bien pu les citer aufii dans les Ghapî-* 
très où il enfeigne la. manière de fav- 
re la Porcelaine, le vernis^ &. d'imi- 
ter les Teintures Indiennes* II. nous 
communique ailleurs le fecret que 
poflèdent les Chinois , de faire dea 
perles beaucoup plus parfaites que les 
nôtres. Pour y réuffir , •• prenez une 
« des plus grandes huîtres que vous 
» trouverez dans de Teau pure. Met- 
» tez la dans un badin à demi plein 
» d'une belle eau. Placez ce badin 
>• dans un lieu retiré ; de telle forte 
» néanmoins qu'il puiflê recevoir aifé- 
3» ment la rofée ou cieL. Ayez, foin 
» que nulle femme n'en approche ^ 
« & que Ton n'y entende ni l'aboyé- 
f* ment des chiens , ni le chant du 
9 coq & des poules, &c.« Onn'au* 
ra pas beaucoup de foi à ce. merveil- 
leux fecret. 

Je copierai ici à deflèîn ce que 1* Au- 
teur dit des Japonnois* Vous trouverez 
entre ces peuples & nous <]uelques 
traits de reflêmUancCk^De bonne heu* 
9 reon accoutume les enians à fe coo^ 
»> duire par honneur & par raifon; ona 
9» un foia particulier de leur apprendre 



» leur Religion -, on leur apprend e(t" 
- même-tems leurlangue , à bien lire, 
»i bien écrire, & à bien parler. Oh 
"leur donne eîifulte des leçons d'élo- 
» quence , de poëfic & de peinture , 
» & ce font là des Arts , pour léfquels 
■■les Japonnnis ont un génie particu- 
" lier. Ils réuilUTent fur- tout dans les 
"pièces de Théâtre qu'ils difiribuent 
» en Aétes 5; en Scènes. ... Ils n'ont 
'• guères moins de goût pour lapein- 
•rture, & ils réuflitlent en particulier 
" parfaitement à faire des figures d'oi- 
" féaux , de fleurs & autres chofes 
■■femblables .... Les Bonzes ou lés 
"Miniftres des Dieux font chargés 

■ de l'éducation de la jeuneffe , qui 
" demeure chez eux jufqu'à l'âge de 
" quatorze ans. Il y a aulfi des com- 
•• mnnautés de filles , où font élevées 
" les jeunes perfonnes du fèxe .... Le 
w principal exercice des Japonnois e(t 
» celui des armes : ils les portent dè's 
• l'âge de douze ans .... Comme ils 
» font tous guerriers , & qu'ils fe pi- 
>• quent de valeur , ils Tnettent lOutc 

■ leur gloire dans leurs armes.... 
.. Leurpaffion dominante eft celle de 
»»riionneuf : il n'y a point de nation - 
••plus avide de gloire, & plus feni 
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il» Vlè aa mépris que celle-là ; c'eft lé:^ 
'> point d'honneur qui les gouverne ^^^ 
» & aui donne le mouvement à tou* 
s» tes leucs avions* 

Les Arts méchaniques occupenr 
au Japon la plus grande partie des Ci-î 
toyens. » Tout ce qui fort dés mainr- 
»» de ces Ihfùlaires en fait de Gravure^ ^ 
•^ de Dorure. & dé Cizelure eft ache- 
»^vé. La . délicateflè & la fineflè dé 
»> leurs étofiès de foye &. dé leur por-f 
*»celaine ; la bonté de leur papier»- 
»* ftiffiroit feule pour prouver leur ha- 
»^bileté êc leur adrefTe. Ils font dé.^ 
>^ même excellens Cuifmiers , & rem-%- 
••portent fur tous leurs voifihs pour • 
» ce. qui concerne la compofition dé ^ 
»~ leurs boiilbns. Gè qui fait que les;« 
'*^ Artifans . Japonois font très-nablles ^ 
••dans leurs métiers & en très-granf : 

• nombre, c'éft que o^mme là plu-. 

• part dès jeunes gens font au fervî- 
» ce des Rois & dés Seigneurs du / 
»> païs , ili veulent tous avoir un train 
^ lefle &: un bel équipage , pour faire, 
•' honneur, à leurs maîtres , & pour 

• gagner leurs bonnes grâces; ce. qui 
•» tait qu'ils ont befôln dé toute forte 
»» d'ouvriers. Le plus vil emploi du 
•* Japon I eft celui dés4aboureurs qui!? 



"Cultivent la. terre , ce font comme 
» les valets des grands SJgneurs. « 

M. l'Abbé Lambert relevé ratta- 
chement des Japonois pour leur Reli- 
gion , leur fôumifïion au Prince qiii 
les gouverne , la tendrsffe des pères 
pour les enfans , & le refpeél des en- 
fans pour les pères , leur probité & 
leur bonne foi dans le comiBCrcc. 
»• La mefure dont on fe feri dans lou- 
"tes les boutiques eft fi jufie par- 
■ tout, qu'il ne fe trouve pas à dire 
» de l'épaifieur d'un cheveu ; & les 
» Marchands font fi fidelles qu'on ne 
" fçair ce que c'etl que de tromper. 
■• La monnoye s'y débite d'une ma- 
» nière extraordinaire ; car jamais 
" dans le négoce on ne compte ni 
" l'or ni l'argent ; mais l'un Se l'autre 
» fe difiribuent fans être vus en cette 
•■ manière. Le Alaître de la monnoye 
» enferme l'o'dans de petits facs de 
» deux mille livres chacun , aufquels 
- il appofe fon cachée : ces petits 
» facs pafTeront fouvent par deux mil- 
■• le mains , fans être décachetés. Les 
" groflès (bmmes fe diftribuent par 
" caflettes , où l'on met vingt de ces 
■• pepts facs. Celte manière de tra- 
• fiquer , quoique furprenante 
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9 lurp qu'oa nV a jamais trouvé &» 
» m^CQiqp^e. ««Voilà donc un peuple, 
qiji CMlciye les A/ts; £( les Sciences^i^ 
& cependant qui n'^fl point corroox-' 
pu. Cet exemple dérange utir pçU le 
fyftême de M* Eoujfm^ 

Si nos moeurs (qnt dépravées , ce Penffcs 
n'eft pas fai^te , AJonfieur, de Livres ^^^"^^'^ 
de Morale , qui nousr indiquent les 
fources du vice & de la vertu* 
Notre fiècle abonde en ouvrages 
de cette nature, &, malgré la trif» 
teffe du gç^^•e ,* il eft des Philofophes 
aiTez* dehntéreiTés , aiTez jaloux de 
la perfection humaine, pour nous c^- 
(rir, fans ménagement, le tableau de 
Aotrediâ&rmité. dansPelpérance Qu« 

cettç vue nous invitera à nous em- 
bellir. Ge motif , lî louable , a fait 
prendre la plume à M. Etienne Front 
Cœuilhe a Préfîdent à TEIeéWon dé 
Périgueux. Il vient de donner au pu- 
blic un petit volume de Fenfées di" 
verfes. Ce font des Réflexions déta- ' »; 
chées , au nombre de quatre cens 
cinquante. La plupart ont le mérite 
de la brièveté & de la fofidité. Quel- 
ques-unes font délicates, & décèlent 
un efprit fm » qui a percé les voir 



les dont 1 amour propre fe coutre 
habilemeni. Je vais vous en tranf- 
«rire un nombre fuffifant, peur vous 
mettre en ^tat de juger du uile Ôc de 
la fàgaoité de l'Auteur. 

«La libéralité feule fait plus de 
" bruit, & s'attire plus de louanges 

• que toutes les autres vertus enfem- 
» ble , parce que c'efl celle oh les 
w hommes trouvent le mieux leur 
» compte. '• 

" Nous voulons qa'or nous aïme 
» avec nos défauts , & nous haïfTons 
>• quelquefois les auites , à caufc de 
•• leurs bonnes qualités. >. ■ 

"Il nous fembic qu'une feule vertu 

• fuffit pour effacer tous nos vices , & 
>• qu'Une faut qu'un vice pour ternir 
» toutes les vertus des autres. «■ 

» Il femble que les fots font tout ce 

• qu'ils peuvent pour paroître ce 
- qu'ils ffint , quand ils fe trouvent 
•• avec des gers d'efprit. « 

» Nous regardons prefquc des mê- 
» mes yeux ceux qui refufent de noui 
» faire plaifir & ceux qui cherchent à 
»> nous nuire > comme n tout le monde 
M étoit oblige de concourir à notre 
" félicité. .. 

" Les flatteurs trouvent leur com* 



^ftc auprès des Grands , comme lëf 
'> Médecins auprès des malades imar 
9» ginaires : ceux-ci payent pour de!^ 
>> maux Qu'ils n'ont pas » & les autre», 
«•pour des vertus qu'ils devroient 
•> avoir.. « 

» Si nous nous ennuyons fi fort avec 
»' nous-mêmes , pourquoi trouvons^ 
» nous mauvais que notre compagnie 
M foit quelquefois onéreufe aux au-r 
V très. Ci Cette penfée ne me paroît 
pas juffe î parce qu'il n'y a perfonne 
qui croye que fa compagnie foit oné^ 
reufe aux autres. 

" Les Cliefs des Sééles Hérétiques^ 
•i imitent les Princes , qui, pour peu- 
if pler une nouvelle Ville , açcordenr 
M toujours de grands privilèges à ceux. 
9* qui voudront s'y établin •« 

» Sur le déclin dfe l'âj^e on ne parle 
9» tant du paffé , que parceque le pré^ 
*» fènt ne peut faire affez d'impreffion >, 
«• & que ridée dô l'avenir en feroit 
99 trop. <" 

M A confidererles louanges outrées^. 
^ que certaines gens fe donnent r^ci-^ 
• proquement , on diroit qu'ils veu- 
«•lent fe tourner en ridicule, ou fc 
•* mocquer de ceux qui les écoutent. #<^ 
Af>pliquable à certain corps* littéraixtLr 
que. vous et nnoiifez». 



" On a dit que le fommeil efl la fi- 
fi gure de la mort : ne peut-on pas dire 
» aufîî que nos fonges font l'image de 
» notre vie? <• 

" On loue la. beauté naiffante d'une 
" jeune fille , avant même qu'elle s'en . 
» apperçoive. Mais enfuite elle s'obff" 
» tine à l'admirer , lorfque les autr 
» n'y penfencplus, « 

■• Les paffioTis ont admis volontiers 
» la pluralité des Dieux ; mais quand 
" h raifonavoulu n'en admettre qu'un 
" feul , elles ont tâché de n'en laiHèr 
" recevoir aucun. " 

» Il en efl des efpéranccs comme 
>' desprédi(5lions:pour unequiréufnt, 
» il y en a mille qui font faufles. ■• 

■ Il y a des gens qui ne prenticBS 
"oes emplois que quand ils en ontbe* 
"foin, & d'autres qui les quittent, 
" quand les emplois auroient befoin l '^ 
» d'eux. >! ^1 

" La plupart de ceux qui ne fon^^ 
«depieufes libéralités qu'a la mort» 
•lagiflent finement avec Dieu ; fem- 
" blabies aux Politiques , qui négo- 
'* cient toujours , quand ils ne rifquenc 
»rien, & qu'ils ne peuvent que ga- 
>• gner. « 

- On voit fouvent certains fots, o 



?i fie le paroiflent pas autant qu'ils fe 
» font ; parce que leur malice couvre 
*» une bonne partie de leur fottife. » 

» La folidité manqué aux biens de 
» la fortune , & l'éclat à ceux de h 
» vertu. " 

La morale de i' Auteur eft quelque- 
fois rigide : il condamne hautement les 
Speftaclesj » Racine , dit-il , reconnut 
>* les effets que produifent les Spefta- 
«* clés , & Ton rapporte qu'il demanda 
» que fes Tragédies ne fuflèrit plus 
» jouées ! grâce qui lui fut refufée , 
» qu'on de Voit lui accorder , & qu'il 
p ne mériioit pas d'obtenir, u M» 
Coeuzifte veut dire.fans doute qu'on de- 
voit accorder à Racine ce qu'il dèmaiii- 
doit , à caufc que fes pièces font daû- 
géreufes ; & qu'on ne devoir pas le lui 
accorder , parce que fei pièces font 
trop belles. Cette*penfêe eft un peu 
entortillée ; ce qui n'eft pas le défaut 
de l'Auteur, dont le ftilè en général 
eft clair , quoique précis. Ses maxi- 
mes me paroîflent r ouvrage d*un et 
prit jufte & d'un Citoyen vertueux, 
toujours éclairé par le flambeau delà 
raifon & de la Religidh. J^ les regardais 
comnae un dévelopemênt heureux» 

ou , fî vous voulez , comme un boli 
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Commentaire de la Roche-Foucault, qui 
rapporte tout ï l'amour propre. Les 
Penfées de M. Côeuilhe fe trouvent à 
Paris chez Méngot fils , Libraire , 
Quai des Auguftins. 

fcuipiu- Depuis le Poê'me de la Peinture i 
compofé par M. l'Abbé deMarJy , lorf- 
qu'il éroit Jéfuite, le Collège de Louis 
le Grand n'avoit rien produit dans le 
même genre, qui pût être mis en pa- 
rallèle avec ce petit chef-d'œuvre. Les 
Mufes Latines gémiflbient for la perte 
des CommireSi des la Hues , des Sana- 
àons & des Vanièrei , & fur la défenton 
de celui qu'elles avoient défigné pour 
leur Succefleur. Le P. Dciffln , Ré- 
gent deTroifiéme, ranime leurs cfpé- 
rances. Semblable à Eledre, qui, dans 
laTragédîe , va fouvent vifiter le tom- 
beau d'Agamemnon fon père , pour fe 
remplir de fon efprit , Si s'exciter à la 
vengeance , le Poète naiflant a inter- 
roge les mânes des grands hommes 
de fa Société. De leurs cendres font 
forties des étincelles du beau feu qui 
les animoit , & qui ont enflamme le gé- 
nie de leur jeune Confrère. La matiè- 
re de fes chants ell la Sculpture , foîc 
i^u'elle travaille fui le marbre & fur h 



Iâerre , foit qu'au défaut de l'un & de 
'autre, elle donne la vie au bois & aux 
métaux. Les précefftes, qui font les 
mêmes pour laSculpture que pour tous 
les Arts , dont l'imitation eft l'objet , 
ibnt diâés par la raifon & embellis 
par Timaginaiâon. L'Auteur recom*- 
mande furtout l'itude de la Nature : 

Naturam htprimis folers imhare magifiram. 
Nhnirum indè tuu Jflendorque decufquefigti» 

rU 
Venerit , & vulgtufadptorwn sgnohile vinceti 
Ingens quanptitn altos fitperaf vena ubere vata 
Virgilms^ molli feu ludhfaflor avenu 
Jurgia paflorum » autptopiori nummef Venus 
Bella horrenda canit,rajfidique incendia Mar» 

ti4. 
JEquÊrafifingii >ficfinge ut-vera ftêtentur 
JEquora , marmoreos imitentur marmora 

fluâhis» 
fnvitet fomnos fmb opacis frondtbus arbor ; 
Ambiat &'talemfe]fus referireviator. 
Winge rofas ynitidis quales nafcuniur irthortisi 
Quales blanàa velitcafiei implicuilfe fuetla* 

- Attachez- vous furtout à imiter la 
»> Nature , votre modèle : vos figures 
*> emprunteront d'elle feule leur ^clat 
»,& leur beauté', & vous vous élevé* 
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"teziutantau-defllisde la foule obf- 
Hcure des Sculpteurs , que Virgile 
wfurpaiïe les aurres Poètes; foit que 
>■ Berger lui- même , il joue fur fon 
«chalumeau les débats desP^Acurs; 
« foie que rempli d'un Dieu plus puif- 
■ fant, il chante les tombais horri- 
» blés & les rapides embrafemens de 
"Mars. Si vousrçprdfentez une Mer, 
» que ce foit de (âçon qu'on croye voir 
- une véritable Mer , & que le marbre 
» imite les flots. Si c'eft un arbre 
" touiiù , qu'il invite au fommeil fous 
» fon épais feuillage , & que le voya- 
"geur fatigué fouhaite den rencon- 
" trer un pareil. Si ce font des rofes , 
"qu'elles foient telles qu'on en voit 
"éclorre dans les beaux jardins, & 
" qu'une jeune fille délire d'en orner 
wfatcte. " Cette règle, ainfi que beau- 
coup d'autres qui fe trouvent dans 
ce Poème , eft commune à la Peinture 
& à la Poëfie. Il y a des chofes propres 
, i la Sculpture: par exemple,la manière 
] de jetter en fonte une ftatue. On fjit 
I d'abord un moule de terre cuite , qu'on 
I enduit d'une couche de cire , plus oa 
l moins épaifle , félon qu'on veut don- 
laer plus ou moins d'épaiffeurà la Ha- 
' ^ue ; c'eft ce que les Fondeurs appel- 
les 



lent chemife de cire. Sur cette pre- 
mière couche on en met une autre de 
fiente de cheval & d^antres matières 
iemblables , détrempées dans de J'uri-; 
ne. Cette dernière couche doit être 
beaucoup plus épaiCe que la première. 
Après qu'elle eft bien durcie , on fait . 
fondre la cire ^ & on jette ie métal 
fondu à fa place. La méchanique de 
-cette opération n'-étoit pas aifée à ren- 
dre. Le P. Doiffin Ta expliquée dans , 
des vers pleins de clarté &c d'harmo* 
nie. 

Mais , ou le Poète eft eftimable, c'eft , 
dans les defcriptions des chefs-d'œu- 
vres de la Sculpture , foit anciens , foit 
modernes. Il fait refpirer dans fes 
peintures animées la Venus de Praxi- 
tèle, le Laocoon. du Vatican, la fa- 
meufe Vache de Myron , fi bien célé- 
brée par les Epigrammatiftes Grecs & 
par les Poètes Latins. L'Auteur met 
auifi fous les yeux du Leéleur les belles 
(latues des Tuileries , de Saint- Cloudf 
de Marly , de Verfailles : voici com- 
me il parle du Miion par le Puget. 

Ifoufroctdhinc agnafco tuum , Pugeate, Milo" 

neto y 
Eicimiafimulachmm êiw ; ftfmfiffUe rolmt. 
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CaBtivum retînct : venmt ecce faludlbut ex 
Beltiu vafia Ln . & rabieJlitmUaïut cdendi^. 
Imprimiiiij magna trucalfntoi corpartdtniei; 
O^enfam lugii marmar , juril, arjlual , ardtî. 

" Non loin de U ]ereconno]S,P uget, 
» ton Milon , modèle d'un art enchan- 
>• teur. La fente d'un arbre tient la 
» main captive; tout à coup un, énorme 
<. Lion, dévoré par ta faimjs'élancefur 
» lui ; il imprime Tes dents cruelles fur 
" le robuftc Athlète. Le marbre blef- 
•> fé , pour ainli dire , foupirc , pleure 
» & frémit de rage. " 

On fouhaiteroît peut-être dans ce pe- 
tit Poërae une ordonnance un peu plus 
rép;iiiière. L'Auteur commence par 
établir des préceptes ; il donne en- 
fuire des exemples , & après avoir 
parlé déplu fieurs grands Artifles,il re- 
grette de n'être pas Sculpteur lui-mê- 
me, pour repréfenterM. icDuc de 
Bourgogne ; il reprend la chaîne in- 
terrompue di.=s préceptes, & finit par 
l'origine de la Sculpture. Il me fembie 
qu'il eût été plus naturel de débuter 
parl'originedecct Art,&dedonner les 
préceptes tout de fuite. LcPoëreale 
talent dc les exprimer en vers lî doux 
& fi faciles , 6c d'y mêler tant d'ii 



nieafes çomparaifonsjqu'il n'en devoit 
pa? craindre la fécherefle : il aurore; 
appuyé fes règles des exemples^»- & Ji» 
naiflÉtnclB de M. le Duc de Bourgogne 
auroit heure uferaent couronné fon ou- 
vrage. Le defordre d'Horace dkns (es 
Odes efl une bcéiuté; mais c'eft un dé- 
faut dans fon Art Poétique. La Poëfie 
Didaélique demande de la méthode. 

Dans ce que le Poëte dit de M. le 
Duc de Bourgogne , il y a une penfée 
mgénieufe & galante. 

Jam prtmùm âoctli de marmpre Cunas- 
Exprimerem : cwiis recubaret amabHis infans ^ 
Qualis Amor'Jîngifolifur^JifoneJQpcri 
Lumina permiffaU , , 

♦» J'exprimerois d'abord un berceau 
>»^ fur le marbre docile. Dans ■ àe ber-J 
li' ceau dormiroit uin enfant aiiâable ; 
»tel qu'on a coucutrie de rebréfehtéi^ 
•• r Amouf ç fiU- Atacrur peut aormir; «• 
Lefoûhaitxjûe fornuè le Poëte de 
devenir Sculpteur éft trois fois répé- 
té: dans l'Epîtfe Dédicatoi^eà M. lé 
Dauphin , dans l'invocation à Pallas ; 
& enfin^au fu j^t de M* l6 Due de Bour^ 
gogne. Ces petits dé^ûitsi n{l vous enot^ 
pôcberortt pas , Monfieur ,? de reoÊfn- 
flDÎire dans^K Ihyftk bMUJeoûj^ # 

Hij 



«aient , & de l'inviter h cultiver un 
genre , trop abandonné dans ce fiè- 
cle frivole. 

Je fuis, &C£, 



A Paris ce 
^Janvier lyj'i. 



1 



LETTRE Vîîh ^ 



'" P jjuftifier leur parefle ou leur ftér 
rilité , ont recours à cette plaint? 
vulgaire: Qyeceux qui les ont pré- 
cédés ont enlevé les plus belles cou- 
ronnes du Parnafle , & ne leur ont 
lailTé que quelques feuilles de lauriet 
defféthé , qu'ils ont dédaignéde cueil- 
lir j qu'ayant eu le mérite d'exercer 
les premiers leur génie fur des matiè- 
res neuves , legrs fucceflcurs fe trou- 
vent réduits à l'humiliante réccffité 
des repétitions. Vous fentez, Mon- 
fieur , combien cette excufe eft frivo- 
le. Un homme d'cfprit, qui entreprend 
défaire un ouvrage, peut égaler 5e 
même furpaflTer la gloire des Auteur? 
originaux , en choififlant avec goût ce 

gue chacun d'eux a d'elUmable^c 



nable^i^H 
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Eef feftîonnant' ce qu'ils n'ôni! qu*^ 
auché , en évitant les fautes qui leàr 
font écbapées ^ en dcmnant aux maté<* 
fiauxune difpodtion plus beureufe'^ 
en {oignant tes grâces à la r^ularitév 
S'il eft dans la Litcér'aturè quet(^e 
fujet épuifé , cfeft aflurément la Mjh 
thotogie y prëfentée , depuis le fenou- 
tellement des Sciences y fous tant àe 
fortnes différentes^ Voici cependant 
une nouvelle Hifteire Poétique en deux 
Parties , à laquelle on accoriiefaplu- 
fieurs avantages fur toutes celtes que^ 
nous connoiffons. Le nom de TAu- 
teur en feit déjà Téloge : elle eft de 
M. Hardion , que deux Académies 
comptent parmi leurs membres les 
plus diftingués ^ & ( ce qui eft encore 
plus flatteur" ) que fes talens & fés cor^ 
fioiiïancesont approcbé du Trône , & 
rendu digne de préiîder aux études de 
Jeunes Princeffes^, qui fe font un de>- 
voir de lire & d'apprendre, fans égard à 
leur rang , à îeuf sexe , & furtout ^nt 
dons de ta nature i qui pouriroient 
les en difpenfef. C'eft Éftême pour 
leur ufàge que le Livfe en queftiôti a 
été compofé; il eft dédié à M^/>>^iif ^r 
L^hiftoire des. I>ieux eft contenue 
itaAS la première Partte. lÂ féconde 
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j'Cîiferme rbirtpire des Demi-Dieux & 
ies Héros, 

Vous ferez faiisfak, Monfieur, du 
plan que l'Aurewr b'lH ibrmé dans le 
premier Volume. On partage, pour 
l'ordinaire , en deux clafies ce qui 
regarde les Divinitts de la Fable. 
Dans l'une on parle des D'mmiès fu- 
périeura , dans 1 autre des Dmn'ués \n- 
férifurcs ; ce qui oblige de mettre fou- 
vent , dans un raêffie chapitre, des 
Dieux du CieL , de la Terre & des En- 
fers , & de faire par-li un cahos de 
toute la Alyilioiogie. M. Haidion , 
dans fou hilîoire des Dieux , s'eft 
moins attaché à les placer félon leur 
degré de puifTance , qu'à fuivre l'or- 
dre même des cliofes auxquelles ils 
préfident. Aînfi , après avoir parlé 
des Dieux du Ciel , il pafiè aux Divini- 
tés de la Aîer , des Fleuves & des Fontai- 
nes , enfuite iuxDivimcésdelaTerre, 
enfin à celles desEnfers. On ne ieroit 
peut-être pas fâché qu'il eût fait en- 
trer dans cette divifion les Divinités 
qu'il appelle particulières , & dont il 
lait un chapitre à parc , telles que 
Cornus . Efculape . Hygiée ou la Décfle 
de la Santé, ScTdeJphore , !e Dieu de 
la Convalefccnce , qui , je cro' 



toîent pô être infcrits fur Ik Hfte des 
Divinités de la Terre. On âûroit aufB 
défiré d*y trouver Bâcckusj le Dieu 
du vin , qui paroît déj)làce dans le 
Ciel , où l'on ne boit que du Neftar. 
Cerès vaut bien BàcchUs , & cependant 
l'Auteur n'en fait qu'une Divinité de 
la Terre. 

La fiature dé cet ouvrage ne nie 
permet pas 9 Mon fleur , d'entrer daï^s 
beaucoup de détails. La plupart dès 
chofés qui s'y trouvent , Vous font 
d'ailleurs trop familières. Mais le fait 
fuîvant m'a paru digne de vous être 
communiqué. »> St. Jérôme , dit l'Au- 
** teur , rapporte dans la vie de faint 
»* Paul , Hermite , que faint Antoine 
*> rencontra dans un vallon un petit 
» homme , dont le nez étoît crochu ; 
w qu'il avoir des cornes fur le front , & 
» que fes cuiifes , fes jambes & fes 
»> pieds reilèmbloient à ceux des chë- 
» vres ; qu'on lui demanda qui il étoit , 
» & qu'il répondit qu'on voyoit en lut 
•> un de ces habitans des déferts > que 
*> les Gentils honoroient fous le nom 
>^ de Faunes & de Satires ; que fes 
» compagnons l'avoient député pour 
y> venir lui demander des prières au» 
» près du Maître commun , de qui ils 

H iv 



fzvcnent oui dire, quil éroit venw 
M pour fauver le morde. Saint Jerô- 
» me ajouce, qu'on mena cei homme 
■ à Alexandrie, & que ce fut un 

« grand fpcdtacle pour tout le Peu- 
» pie ; qu'après fa mort on le mil dans 
" le fel pour conferver Ion cor| s , &c 
» qu'on le tranfporta dans la Ville 
" d'Aniioche , pour le faire voir à 
"l'Empereur Conflantîn. On pout- 
»• roit croire que ce Satire étoit un de 
" ces Démons qui apparoiflbient fré- 
•> quemment à IHermite (aint Antoi- 
«ne, fous les formes lesplusbiyarres, 
"&que ce iour-îà ils'éroît revêtu de 
» la figure d'un Satire. On peut croire 
" auffi que de pareils monftrts,s'il y en 
" a eu.éioient de ces jeux & de ces ca- 
» prices de la nature , qui peut produi- 
•' re quelquefois lh homme quiait des 
» cornes, & dent les pieds reflembleni 
" à ceux des chèvres. " Je vous avoue, 
Monfieur, que jenem'attendois pas à 
trouver dans ce Livre Jaint Jérôme, 
faim Paul Gr faine Amoine. Le fait en 
lui-même demande quelque diicuf- 
lîon. i*^. Il n'eft pas poUible de croire 
que ce prétendu Satire foit un Démoti 
qui ait pris ceite figure pour ce jour là* 
Ce n'ell pas une lîmple appari[ioii,y.« 



puïfqlue k même hiltbire dit, qu'oii 
tn'it après fa mort ce Satire dansdie fel y 
pour donierver fon< cocps , & .qu'on 
fetranfpoccadanslâ ville d'Aatiotche^ 
Qu'cft-w qu'un Démon-qui meurt # 
un Démoa dont onconfervcle corps ^ 
un Démon y qui y loin de chercher h 
fiéduire un Saint , vient lui demander 
des prières ? a^. Il n'eft pas plus aifé 
de croire c^ue ce (oh un: dis jeux de la 
nature. On accordera qu'elle peut pro^ 
duire un homme din ait des cornes &' 
dont Us pieds reJftrrwUm à ceux ^ des chè'^ 
yres *y roaià elle n'a pas le pouvoir dd^ 
faire que cet Ëomme fâche une Lan-- 
gue , fans l'avoir . apprifb , & quor 
n'ayant jamais demeure avec les hom«' 
mes;, il parle tout à; coup à un Her-^. 
mite , s'en fafle entendre , & Tentendor 
ifon tour. 3^. Comment fe peut-iK 
que les Hifloriens d'ayentriendit d& 
cet âtre extraordinaire, de oe Satire: 
aui .eft refté à Alexatidrie ,. Se, que.' 
1 on a tranlportéà AlntiocHe r f our W 
Brtontror à l'Empereur, eonftafltirt t 
Une ehofe auffi étonnante , aulfi pu«-> 
blique qu'on la fuppofe j ne feroit-elle? 
pas confacrée dan» Jes- ouvrages" de: 
<|uelques Auteur» dontèmporaihs? Om 
siF comert^v ^t*on*^. le corps db oe; 



Satire : circonltance qui rend le bit 
plus incroyable , puifqu'elle en auroit 
perpétué l'auienticiié l'ous les Empe- 
reurs fuivans. Il faut donc conclure 
que faint Jérôme , le feul qui en ait 
uit mention , ne l'a rapporté que com- 
me un conte populaire, dont il n'eft 
pas garant. Peut être M. HarJion en 
a-t'il au fond tinc pareille idée , puis- 
qu'il l'a placé dans un recueil de 
Fables. 

On peut porter le jnème jugement 
de ce qu'il dit au fujet des Oracles. 
» On en rcfpeiïiales réponfes comme 
"des vérités que les Dieux annon- 
sÇoient eux-mêmes par la bouche 
» de leurs Minières i & , foit qu'on 
» doive les attribuer aux impoflures 
" des Prêtres, foit plutôt aux artifices 
't du Démon , &C" ce qui ne s'ac- 
corde pas avec la fuite : •• mais on ne 
» les confultoit point gratuitement, Se 
"l'intérêt, qui en revenoit aux Prê- 
■ très , en fît établir de tous côtés, h 

Si l'Auteur, en parlant des Sati- 
res Si des Oracles , donne un peu 
trop dans le merveilleux, il en dé- 
pouille judicieufement le refle de la 
Mythologie , & il ne fait voir dans 
la plupart des prodiges de la Fal 



qutf acs ventés biftoriqueff,. expri- 
mées par des figures pompeufès , fiC 
poétiquement exagérées. Eole n'eft 
qu'un Prince qui avoir obfervé les 
vents , & qui prévoyoit les tempê- 
tes: Art que poflèdent aujourd'hui 
bien des Matelots. De-là les Poètes 
ont feint qu'il étoit le Dieu des vents> 
& qu'il les tenoit enfeiraés dans des 
cavernes profondes , dont il les fai- 
foit fortir î fon gré. Les Sirènes 
étoient des Princeflès de l'Ifle d6 
Caprée , qui menoient une vie fore 
déréglée. & qui par leurs artifices 
attiroient les étrangers à leur Cour ^ 
où elles les plongeoient dans les plus 
honteufes voluptés. Les Princes » 
dont on îgnoroit l'origine , on les 
difoit Fils au Ciel & de la Terre. 
Si l'on raconte que les pierres , de- 
venues fenfîbles aux accens d'Am- 
phion , fuivirent tous les mouve- 
mens qu'il leur prefcrîvoit , & for- 
mèrent en cadence les nlurailles de 
Thtbes , c'cll-à-dire , que ce Ci- 
toyen zélé , par les charmes de fon 
éloquence , ençai;L".i (■;• 
à concourir, pour L..' 
mune , à fortjfiei 
bâtir une CiT- 




s'^chaper du labyrinthe de Crète i. 
trouve le moyen de faire des aîles , 
apprend leur ufagc à Ton fils , & 
ofe tenter le chemin des airs. M. 
Haràïon , après avoir revêtu cette 
avanture de tous les ornemens dont 
elle eit fuTceprible, ajoute ; ■> le fond 
" de l'hiftoire eft que Dédale , s'é- 
» tant embarqué fur un VailTeau qu'il 
» avoit lui-même tonftniit , y mit 
»des voiles, dont l'ufatîe n'étoit pas 
" encore connu , & que l'on fils Icare 
» mourut , foit pour n'avoir pu fup- 
» porter la fatigue de la navigation, 
>• (bit pour être tombé dans la mer. « 
Ceft ainfi que chaque fiélion^ em- 
bellie d'allégories pompeuies , telles 
<]u'elles font forties du cerveau des 
Poètes, eft ramenée par l'Auteur à 
la fimplicîté hiflorique. li y a cepen- 
dant quelques omiflions qu'on pour- 
ra lui reprocher. Par exemple , â 
l'occafion de Dédale , qui favorifa 
h commerce crimind de Pa/ipkai:^ feni' 
me, de Minos, avec le GénéralTaurus ^ 
Une dit pas que les Poètes, abufantdu 
nom de ce Général , ont feint que 
Pafiqhac , amoiireufe d'un Taureau, 
l'étoit revêtue do la peau d'une Ge* 
niffe , par les confeJls de Dédalet 



fi8i) 
ce qui caofà la difgrace de ce icp- 
nier , & le "fît enfermer dans le La- 
byrinthe , fbn propre ouTrage : cîr- 
confiances fabuleufes , mais néceC^ 
feires pour entendre plufîeurs en- 
droits des Poètes , même les plus 
décens» 

M. Hardian (ait (bu vent tenir aux 
Héros , dont W décrit les avanturet» 
les difcours les plus patHétiques*. 
Tels font ceux d'Ulyflé à la Reine 
des Phéaciens, & à Tdemaque, aa 
moment de la reconmoîflànce^ Mais 
Forfqu'Ulyffe , prêt à partir pour le 
Siège de Troye , fait (es adieux 4 
Pénélope , je n'aime pas qu^il lut 
dife : jignorz ft Dieu me coufçrytra 
la nie. Il (alloit mettre lis D'uux danf 
la bouche d'Ulyffe , & dans une 
Hiftoire Poétique. Celle-ci finit par 
un précis de TOdSCée. On voit par-^ 
tout un Auteur plein de b k^ure 
des Anciens. Peut-être auroit-il été 
à défirer que M. Mardion eût cité 
Homère , le père de la Fable , Ori- 
de , dont les Méramorpfcofei (ofi% 
une Hiftoire Poétique zémkM^ 
ble 9 Virgile qui £itr «o uâg^ fi 
heureux & fi fréquent de la My-- 



■"que nous avons de plus régulier es 
"ce genre , c'eft \x Liurin de Eoi- 
" leau.."' 

L'Auteur , toujours judicieux , 
. fe déclare contre i'ufage fréquent 
' des Antithèlos. „ C'eft un grand vi- 
„ ce , dir-il , dans tour difcours, 
» quand elles font entaffées les unes 
"'fur les sLitres. M. FU'ckier n'a pris 
"■aucun foin pour s'en ^araniir ; &, 
"Comme il a été plus aifé de l'imi- 
"ter dans ces figures brillantes & 
" dans ce jeu de paroles , que dans 
" la pureté , dans l'éloquence & dans 
X les ^aces de Ton lîile , on les a de- 
" puis prodigTiées à l'excès , & on 
»en a infcdlé l-'éloquence. »■ Il pou- 
voie ajouter & la Poëfie, qui aflu- 
rément ne s'eft pas préferv^e de la 
contagion. 

Vous goûterez encore , Monfieur , 
ce que dit M, Hardion du rafinemenr. 
"Le trop eft vicieux partout; & Is 
" finefic a fes bornes aufli-'bicn que 
»la grandeur & l'agrément. Les El- 
" pagnols ne font pas moins fujets 
"que les. Italiens à palier le but, 
'• pour vouloir aller plus» loin que les 
«autres. Un^ Poëte Efpagnol , pou? 
■ louer des yeux. noirs, dit qu'il 
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^tent le deuil de ceux qu'ils fotrtT 
» mourir. Un autre Poète Efpagnol , 
3» qui avoir u!> ennemi, dont-il vou- 
*y loit fe défaire , demande graveiiieirt 
» à une Dame fes yeux pour h tuer. 
y» Mais ks Efpagnols & tes Italiens 
9> ne font pas les ieuls qui ayent des 
penfées fi alambiquées ; & il n'y a 
aujourd'hui que trop d'Ecrivains 
François y qui donnent dans l'af- 
y^feélatiofl & dans, le rafinementr ,, 
Après des préceptes aufli furs > 
vous jugez bien , Monfieur, que 
rAuteur aura écarté de fon ouvrai- 

?je , ceux qu'une nouvelle Métaphy- 
ique a introduits depuis (quelque 
tems. „ Ce n'cft pas, dit- il, que je 
y, prétende les condamner; mais ba 
» ne peut les adopter , que lorfqu'ifs 
„ auront été en* quelq^ue forte con^- 
^fàcréspar des écrits, qu'on puifle 
„ comparer avec les Cheis-d'oeuvres 
„ en tout genre , ofi l'on a fuivî les 
„ anciennes règles. ** Si M.Hardion 
attend, pour adopter cette r ou velle 
Métaptiyfique d'idées & de ftile , 

3u'elle foit confacrée par des Cfiefs- 
'œuvres , jln'eft pas. probable que 
l'on foit jamais obligé de donner unr 
fupplément è fes deux Traités de ùk 



{tS6) 
Poëfie & de l'Eloquence. Bs fc trao- 
vcni à Pans> aînfi que fon Hiftoire | 
Poétique, chez Jacque Gucrin, IJ- 
brjire-Imprinieur, rue du Foin, & 
chez Diffirt\ & Ca-cliir, Libraires, 
rue S. Jacque, à S. Frcfper. 
j_ Un célèbre Profefleur de l'Univer- 
filé, comf ola , il y a quelques années, 
une Harangue Latine, qui mériioit 
bien que les Journaux en (ifTent men- 
tion. L'Orateur ayant envoyé depuis 
»peu un extinplaire de fa Pièce à un 
Poète illuftre ; celui-ci l'en a re- 
mercié par la Lettre loivante , qui 
donne une juflc idée du difcours. 

" Je voudiois , Monfieur , former 
M un bataillon des courageux partîfans 
» du Goût. Vous y auriez fans doute 

■ un grade éminent. J'ai lu & rclû le 
f - difcours que vous m avez fait l'hon- 
fcuneur de ra'envoyer. Le plaifir que 

• j'ai reflènti ajoute beaucoup à la re- 
«connoiflânce ; ma voix ne percera 
m guère dans le concert de celles qui 
"VOUS ont applaudi. Mais,-coinme 

■ bon Patriote , je vous remercie pour 
«•ma part du bien que vous vou- 
» lez faire au Parnalfe. Vtius avez beu- 
*• reufement exprimé tout ce que ^ 



M penfe depuis que je me connoU» 
f> klevé dès l'âge de 9 ans par M, 
w Couture dans le culte de TAntiqui- 
w té , Tentant plus qu*e peribnne le 
>' befoin que j avois de bons modè-^ 
" les > j'ai ct^aintja. contagion des No« 
>' vateurs. Si j'ai quelquefois éprouvé 
^* Tindulgence du Public y c'cft un 
» bonheur que je dois à rimitation 
» des Anciens. Je fçai bien qu'af&r 
m cber.cette R^ligion,ce n'eft pas pour 
■aBavoirvoix dansT Aréopage des beaux 
»> Efprits. Sans fe flatter même que 
» nos écrits leur importent beaucoup^ 
9» on eft déjà honore de leur antipatie« 
» Pour V0US9 Monfieur , dont le juge- 
»> ment porte coup » vous. obtiendrez 
*> leur haine déclarée 4 je vous en aver- 
«> tis« Vous atta<}ue2 ju^iicieufement la 
^» manière d'écrire & celle d'cnfeignen 
» Vous épiez le mal à fa fource j vous 
»» le fuivez dans ion cours. Autrefois le 
•» P. Jouvtfuy éfleura le même fu jet. M.« 
*» RoUm lemble avoir épuifé la matière. 
w Vous Tavez rendue toute neuve. 
» Du tems de ces deux Maîtres , U 
M révolte contre les Anciens n'avoit 
" pas pris un vol aufli audacieux 
^ qu'aujourd'hui. £(l<e une reifource 
P ppur la 4^eflè des Régents $ eft- c^ 



«wun trait de politique que leur filcfi- 
»f ce , & même les complîmens que 
» quelques Colièges ont faits à la mod^s 
«accréditée ? Vous connoiffez une 
" harangue , où Ciceron e(t coulé à 
«fond par nos précieux Ecrivains , 
*• où l'on encente les contempteure 
» d'Horace & de Virgile. 

„ Que je vous fçai bon gré d'avoir 
^ vengé Boileau , à qui certains génies 
„ refufent le bon ton & la délicateffe. 
,, Les éirangers, moins frivoles que 
«nous, l'appellent le Poi:rs François. 
,j Le grand SoJJ'uec eft encore admi- 
„ ré , mais peu fuîvi de nos Prédica- 
„ teurs. Ses Oraifons Funèbres , fes 
„ Sermons aux alTemblées du Clergé, 
j) toutes fes pièces femblent fondues 
„ d'un feui jet ; rien de rapponé ; tout 
f, paroît le même tiflii ; les tranfitîons 
„ naiflent da jufle arrangemeni du 
„ plan; tout fe trouve amené & pla- 
cée fans la pénible méchanique de* 
jidivinons, fous - divifion-;, dont la 
„ fimétrie répétée fcmble fe défier de 
„ l'Auditeur,- le conduire par la main, 
,, ou l'éblouir d'antithèfei. C'étoit le 
„ défaut de I\I. Fléchier, fieftimabte 
„ d'ailleurs. Les Pères Grecs & La'- 
^tins font bie n loin de ces mignardi 



sy 11 peu convenables à la majefté det 
^,inyftèfes, ikauiangaged^un cœur 
,, vraiment pénétré. Vous parlez ^ 
^,auffi j, Monfieur des Plaidoyers de 
9,PdtrUi autre jtenre d'éloquence, ok 
j, les faits à diftingaer doivent pokt 
fi des bornes entre les parties du dit- 
„ cours. Patru marche d'un pas libre* 
0', Pourquoi quelques jeunes Avocats 
y,fe donnent-ils des entraves f Les 
j>fubtiles controverfes de Sénèque 
,', les ont- ils dégoûtés des Phiiippir 
,i ques. " • 

» Racine eft votre tragique favori i 
*»eii dépit de Corneille & dé tout 
i> fon parti. L'égalité du ftile ,* la pîit^- 
** té du engage , Tharmonie des vers i 
»• ^économie des omemens, jamais hors* 
•» d'œuvre , Padrefle d'oublier refprit , 
m pourne foire parler que le cœur,& de 
»• prêter à toutes les paflîons la feule 
»• expreflîbri'^iiî cohvientà chacunfe : 
*• tout cth vous femblc plus profi-f 
••tablé i la jeuneflfe que le^ prodî- 
» gicux eflbrs de Corneille » un peu 
»• enforiné de Lucaîn. Le plus vçifte 
«• génie n'eft pas toujours le plus ré- 
m glé , & il vous fifcd bien dé' don- 
i» ner des précep.tès févîres^& d'en-i 
frayer les imag^afibhs fougueuftï» 




•> Il me femble que M. JlolUr 

•( prononcé , comme vous , fur le 

" ralelle , donné tant de fois , de Ci 

'• neilU & de Racine. Nos Tragiques 

" pour la plupart ne méritent pas dV 

>• voir leurs caufes commifes à votre 

.. Tribunal. Une fureur de copier 

" l'Angiois noircit noire Scène , la 

>■ charge de coloffis ; on peine plus 

» grand que nature : on poulTe les 

>» paffions au-delà du vraifemblablc. 

" La taifon réclame en vain toutes 

"les règles; elles font ytolées impu- 

•■ nément , Se avec acclamation. 

w A l'égard de l'hiftoirc c'eft une 

l'^.pitié de voir comm.-^lle Je défigu- 

I »re ; elle ell difloquteen llile coupé 

[ 4 comme des contes de Fées , étouf- 

l V fée de réflexions ibuvent fatinques : 

If c'eft une galerie de Portraits. On 

9 rcproclie un peu trop de moralités 

[va M. Rollin , iàns longer qu'il ne 

» raconte qu;.- pour former les mœurs. 

«-Ainfi Ton Livre fera toujours pre- 

, Mcieitx à quiconque a des cnfans. 

. " Vous profcrivcz les modernes dé- 

I «couverte'; dans l'art d'^nfeigner les 

\ "commençanst L'expérience efl pour 

P ^.votis. Ces nouveautés, adoptées par 

wla coroplaifanc* des pères ,ontj' 
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9» bien des dupes. Bureaux T5rpogra- 
»• phiques , Cartes , Jettons , Jeux : 
»* recettes de Charlatans , fpécieufes 
w d'abord , dangereufes par les effets. 
M Un enfant croit qu'il apprendra tout 
•#en badinant. Veut- on rappliquer 
»*enfuitef il fe dépite. Nos pères 
» fçavoient qu'il faut plier l'enfance au 
>' travail, pour lui en adoucir le poids. 
M Un Saint homme m'a dit que ces. 
»* prétendues facilités , qu'on recher- 
» che , étoient contraires aux vues 
3» de la Providence , qui nous a tous 
» condamnés à quelque forte de peine 
>• dans tous les âges. 

M L'extravagance d'appliquer deç 
3» enfans aux Mathématiques, avant 
'> la Grammaire , e(l pareille à celle 
>' de la Nourrice, qui , au lieu de lait, 
w donneroit des viandes indigeftes ; 
» mais la fureur de notre fiécle eft 
*' d'innover. Les Inventeurs de mo- 
>' des pour le luxe font une fortune 
» rapide ; cette vue faifit les Fabri' 
» quans dans la Littérature. 

» Vous battez en ruine le Jargot^ 
»* précieux , cet Antée , vil enfant de 
» la terre ; en la touchant il prend 
» de nouvelles forces. Ce ne font pas 
9» des génies bien céieftes , qui ont re« 



«,ccmrs à ce fUle , élevé en appareB- 
9 ce ^ & réellement Je plus ram- 
» pant« L'Abbé Desfantames lui a 
m Ûyré la guerre taut qu'il a vécu > 
m auffi s'eft-it &k bien des ennemis. 
V C'eft le parcage ordinaire de ceux 
9' qui fervent la patrie. 

Je fuiSj Sec. 

*^'"^"*^ Je me Ibuvîens d'avoir dît dans ma 
première Feuille queTodeur des Bou- 
quets portoit â la tête ; que c'étoit 
une Poëfie bien fade , & que je n'en 
j)réfenterois pas volontiers au Public 
IVlais je crois que Fodorat le plus fin 
fie rel>utera pas ce Bouquet de -M* 
Roy pour une Dame appellée Fran"^ 
çoife. Il m'a paru â*un goût nouveau 
& fingulier. 

Que vous dire de Saint François, 
# Hideux^ malpropre, ft dîicoQitoîsj 

■ Le Calendçief offre aux Belles 
DeptuscbnvenaUes modèles. 

La Madeleine , à qui l'Amour 
FJtpafTer de i! douces heures. 
Puis, ayant pris un meilleur tour> 
S'ouvrit les cékôes demeures. 



TbetèCe.y None à fenamen»; 
ASodznt guimpe Se Toilette^ 
Espagnole vive & brunctte, 
£t faifànt de pieux Romans. 

La Mufîcienne Cécile > 
Tenue en fon ^ems pour habile i 
Mais à qui» fans trop vous flatter 4' 
Vous enféigneriez à chanter. 

Catherine.» fi bien apprHè 
A redreflêr tous les Doâeurs, 
Comme la défunte Marqui(è> 
Qui met en deuil les grands Auteurs; 

Ces Saintes fttoient plus de mi(è 
Pour votre fexe que les mœurs 
Du Patriarche des Quêteurs » . 
A barbe noire, roufle, grife^ 
Et ne portant point de chemiTè» 

Si faut-il de votre Patron 
Tirer de loin quelque leçon* 
Il f(^ut, par fa bonne conduite » 
Comme par fraude un Charlatan^ 
Mettre plus de gens à (a fiiite 
Que n'a d'efciavesie Sultan, 
Par milliers on alloftle fiïîvre. 
Sans qu'il leur donnât de quoi vivre. 

J?<K A u c i\s £,. apprenez anjourJ'jm 

T 



A* tenir dans votre efclavage 
Tout autant de fujets que lui , 
Sans qu'ils vous coûtenr davantage. 
Montrez-leur un bel avenir : 
Promettez tout , (ans rien tenir. 

Cette moralité fi (âge 
Sènit un peu le dépit & l'âge. 
Dans mon Printems , ou mon Eté 9 
Je vous aurois , en vérité, 
Parlé tout un aiitre langage : 
Dites-moi » m*e&t-il profité ! 



Je fuis/&c. 



A Paris ce 12 

Janvier 175*2. ^ 



LETTRE IX. 
PocTics T Ufqu'icî , Monfieur, nous n'avons 

de M. ■ ^ 



J 



Haiier. *J ^^g^^^é les. Allemands que com- 
me un Peuple triftement abforbé dans 
Tétude du Droit , & caché dans les 
antres obfcurs de l'érudition. . Nous 
ne les foupçonnions pas de cultiver 
la Pocfie & la belle littérature. Peut- 
être même les jugions -nous peu 
propres à réuflîr dans des genres qui 
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demandent de Télevation , du goût 

& de la délicatefTe. Cependant il eft 
certain que cette Nation a produit 
de tout tems quelques génies favo- 
•rifés de la nature , qui ont fçû tirçr 
de leur langue des fons fublimes. & 
harmonieux. Sans chercher dans l'an- 
tiquité la plus reculée des niona- 
mens du bel efprit Germanique^ il 
y a deux cens ans que le fameux 
Luther, plus connu comme Héré* 
fiarque que comme Poëte , fe figfla- 
la auiC par la réforme qu'il établit 
fur le ParnaiTe.On trouve dans fes poë- 
fies beaucoup de feu , de force & de 
fublime ; elles font toujours admirées». 
& fervent encore ^ de modèles. La 
Pocfie Allemande feroit dès-lors par- 
venue à fa perfcélion , fi l'on s'étoit 
attaché à fuivre les traces: de cet 
Ecrivain. Mais ^au lieu de l'imiter j., 
il fe forma , dit un ingénieux Alle- 
mand , dans une Lettre à l'Auteur 
du Mercure , un Corps de fort bonnes 
gens , & de fort mauvais Poètes, 
lous le nom de Meifier Sanger^ o\K : 
Maîtres Poètes , qui , prçfque tous j 
ouvriers de profeffiôn , s'imaginè- 
rent que la Poè'fie pouvoit être mife 
au rang des Métiers. On obtenoit 



,<ïe cette Sociëtë ta permîflïon de t 
re des vers, comme on obtient celft 
de faire des habits , & afin de pou- 
voir rimei; en paix , il faltoît être 
infcrit fur les Régitlres du Corps * 
qui étoit divifé en garçons Poètes, 
Compagnons Poètes , & Maîtres 
Poètes. Les privilèges éfoient expé- 
diés au nom des Compagnons & 
Maîtres. Le Chef de cette re^ec- 
tabJe Confrairie étoit un certain 
Ham-Sacks , de Nuremberg , Cor- 
donnier. L'hiftoire ne dit pas s'il fai- 
foit de bons (buliers ; mais en re- 
vanche il a laiffé cinq gros volumes 
iji'foûo de fort mauvais vers , où ce- 



pendant quelques étincelles brillent 



travers l'ignorance & la groffii 
reié. 

Cette Communauté de Poctes-Al 
titans fubfifta durant un fiècle. Une 
lumière plus pure éclaira l'Allema- 
gne. Des hommes , vraiment nés 
avec du génie, firent fortir les Mu- 
fes des Boutiques , & les ramenè- 
rent fur l'Hélicon. La Poefie s'eft 
toujours perfecfionnée depuis} maïs 
elle' n'a iam:»is faîc tant de progrès 
que depuis vingt ans. On en a la 
principali; obligation à M. Gonjched-, 
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iii à KonigsBerg , Capitale de U 
Fruffèé Cet Mlufire biemaiteur de fa: 

fatrie eft aâuellement Profeffeur en 
hilofophie & en PoëTie dans l'Ùni- 
Terfité de LeipHc , où il raiTemble 9 
fous les drapeaux d'Apollon y uile 
multitude d'élèves , parmi lefquds 
il s'en trouvera certainement qui fe- 
ront honneur à leur Maître. Il don- 
ne à la fois le précepte & l'exemple : 
il a fait une Poétique & une Rhé- 
torique qui fe réimpriment prefque 
tous les ans. Le Théâtre ÂUemand 
lui eft encore redevable de l'éclftt 
diont il brille aujourd'hui. Sa Tra* 
gédie de Caton (TÙtique 9 a été , pour 
ainfi dire 9 l'aurore de ce beau jour. 
Il a lui-même formé des Aâeurs , & 
il ne ceiTe d'engager de jeunes Poètes 
à courir la carrière Dramatique. L' Al- 
lemagne a aufli fes Saphos & fes 
Craffigms. Madame Gottfched partage 
les travaux & la gloire de fon^ari. 
Elle a traduit dans ùl langue les 
Œuvres à'Adiffbn 9 de Steek , de Po- 
pe , & de quelques Auteurs François. 
Elle a elle-même beaucoup de talent ; 
trois ou quatre Comédies de fa façon 
ont eu le plus grand fuccès. Sa Tragé- 
die de Pamhu n'a pas moins f éuifi. 

In] . 



ne ]es ttf^H 
emands 0^^ 



Je n* doute pas que 
duflions de Livres AUeman 
deviennent bieniôt è la mode , Se ne 
remplacent les verfions Angloifcs 
qui ont fuccédé aux Italiennes. On 
invite ceux qui fe difpofcnt i en- 
richir notre Empire littéraire de cette 
nouvelle branche de commerce , à 
mettre du choix dans l'exponation 
de ces marchandiiès étrangères. On 
ne peut que louer le dUcernement 
de l'Auteur , qui vient de donner 
le fignal aux logions des interprètes. 
Il a traduit en François les Pocfies 
de M. Halkr. Comme c'eft la pre- 
mière fois , je penle , que nous voyons 
dans notre langue une tradudion 
fuivie de Poëfies Allemandes, per- 
mettez-moi , Monfieur , de m'arrê- 
ter un moment à celle-ci. Elle ren- 
ferme des morceaux dignes de votre 
curiofité & de votre eftime : pref- 
que toutes les Picces font Philofo- 
phiques & morales. Les Alpes , Pocme 
affez confidérable , s'ofFrent d'abord 
au Lefteur. Si je voulois faire des 
Jeux de mots , je dirois que le Poè- 
te s'élève plus haut que la cimeor- 
gueilleufe de ces montagnes, & que 
les neiges entaffies qui les couvrent 
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échaufïènt fon imagination. Ce qu'il 
y a de certain, Monfieur, c'eft que 
ce fujet , aride en apparence , dé- 
vient d^une fécondité admirable (bus 
la plume de l'Ecrivain , & qu'il y 
a répandu de la grandeur > de la 
majefté , des grâces & de Tenjoue- 
ment. Son but eft de peindre le Phy- 
fique des Alpes, & les mœurs in- 
nocentes & paifibles de ceux qui les 
habitent. Corinoiffez-vous , Mon- 
fieur, quelque chofe de plus agréa- 
ble que cette peinture : »» Ici les di^- 
"iîrs de deux Amans ne font point 
w gênés par une vaine pompe -, un 
M amour réciproque achève le con- 
» trat ; fouvent le mariage n'efl con- 
» firme que par la fidélité des deux 
M Amans ; de fimples promeffes tien- 
w nent lieu de fermens , & un baifer 
w en eft le fceau. Le tendre Rofîî- 
^ gnol les falue d'une branche voifi- 
» ne ; la Volupté leur prépare un lit 
^ lur la moufle mollement enflée i 
» un arbre leur fert de rideau ; la fb- 
» litude eft leur témoin , & l'Amour 
» conduit l'époufe entre les bras de 
wfon Berger. Amans fortunés, di- 
w gnes de l'envie des Princes ! La 
*• tendrefle embaume le gazon > & 

X •• • • 

IlllJ . 



>• le dégoût règne fur la foye. « Voi- 
ci le contrafte de certe defcriptîon. 
Le Poëce décrit les mœurs des ha- 
bitans des Villes. " C'e(t-là qu'un 
"Tyran inhumain fe joue de la vie 
n de fes efclaves ; fa pourpre eft teinte 
M du fang de fes fujets, La calom- 

* nie , la haine & le mépris , payent 
« la vertu de home ; & l'envie en- 
» flée de venir> , ronge le bien de 
> fon voiHn. La volupté abrège des 
■ jours qui s'échapetit à nos plaifirs , 
•' & le tonnerre e'clatte autour de 
" fon lit femc de rofcs. L'avarice cou- 
>• vre des tréfors ramafles pour fon 
" fupplice , & pour celui des autres 
» humains ; des tréfors , dont perfon- 
" ne ne jouit moins que celui qui les 

* pofsède. Les défirs fuccèdentaux 
"défirs; le chagrin fuccède au cha- 
" grin : votre vie entière n'ell qu'un 
» longe inquiet. ■< 

Je ne vous offrirai que cet échantil- 
lon des defcriptions Phyfiques dont 
ce Poëme eft fenaé : "Vous voyez un 
'■vallon, formé par des glaces d'une 
"hauteur immenfe. Le froid Aquilon 
"yaélevé fon Trône glacé. Une ri- 
" che fource en fort ; fon onde eft br6- 
" lante; elle roule fes Hors fumans \ 
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» travers l'herbe flétrie , & brûle tout 
^ ce qu'elle touche. Son eau tranfpac? 
** rente eft chargée de métaux liquî- 
'> des ; un fer falutaire dore fa route ; 
» le fein de la terre Féchaufiè , & ks 
*' veines bouillonnent par le combat 
» intérieur des élemens. Ënvain les 
» vents & la neige conjurent contre fes 
• flots ; te feu eft leur eflènce ^ & ces 
» ondes reflemblent aux flammées, «c 

Le Poëme des Alpes eft fuivi d'un 
Effaifur F angine du mal en troisChants. 
Après avoir peint dans le premier les 
knperfeâions prétendues de ce moil'* 
de , FAuteur s'écrie : « O que le 
»> premier cafios n'eff-it encore enfé- 
'» veli dans les ténébreux abîmes de l'é*^ 
» temité. (îrand Dieu , ta volonté in* 
9 compréheniible gouverne dans une' 
» fombre tranquillité les reflbrts àt% 
» Mondes. Tes Décrets font trop fu- 
'> blimes ; le fceau en eft trop bien fet- 
M mé : cachés en toi , quel mortel lésa 
» jamais pu pénétrer ! Je ne te connois 
a» que par ta bonté ; elle fait ton effets 
» ce ; ton cœur brûle d'amour & de 
m compaflion. Semblable au foleil , ta 
» répands avec une bonté paternelle 
>* les doux rayons de la vie fur toutes 
^ les citatures.^ O Bère ^ dont le cgemr 
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» ne connoit ni la haine ni la vengean- 
a» ce 9 tu ne prends point plaifira nos 
» tôurmens j nos douleurs n'ont rie» 
»> qui te foit agréable. Tu n'as pas créé 
» par colère ; la bonté feule te fit pré- 
M térer un Monde au néant. Porté à 
m procurer du plaifir à tes créatures , 
»* tu produifis des êtres , pour-les ren- 
» dre heureux ; & ta félicité > dont la 
M fource eft dans ton eifence , te parut 
» plus grande encore , fi elle fe répan- 
M doit. Comment donc , Dieu Saint , 
» as- tu choifi un Monde fujet à des pé- 
»» chés & à des tourmens éternels ? rc 
Le Ppcte répond dans le fécond Chant 
à cette queftion , tant de fois propofée 
par l'incrédulité. » Dieu , qui vouloit 
9' fe manifefier dans ce Àfte Univers , 
M vit que fi tout s'y régloit fur des 
» Idix prefcrites , le Monde ne feroit 
»> qu'une machine animée d'une force 
« étrangère , & qu'il n'y a plus de ver- 
aï tu , ou il n'y a point de pouvoir à 
a» tomber dans le vice. Il vouloit que 
a» nous l'aimaflîons par reconnoîflânce, 
»> & non par les mouvemens aveugles 
« d'un penchant involontaire. La con- 
M trainte détruit la différence des ac- 
>* tions ; des louanges forcées ne font 
u plus des louanges devant Dieu. La 



»'jtiflîcé& la bonté, ces 6râs <ïe !'& 
^ ternel, n'agrffent plus , fi la Créature 
» ne fait rien , & fi le Créateur fait 
» tout. Il abandonna ddtic les efprits 
•» i leurs volontés & à l'en chaînement 
« des chofes , dont les aélions dépen- 
» dent. Mais fa main fe réferva le gou- 
»* vernail des Mondes , & la roue de la 
» nature eft forcée de sVrêter , quand 
»» il l'ordonne. « La chute des Anges 
rebelles & la corruption de l'homme 
font la matière du dermer Chant. 

Le Poëte déride quelquefois le 
front de fon auftère Philofophie. Il y sc 
dans fon Recueil une petite Pièce , in- 
titulée , Dorïs y oh Ton trouve des 
images agréables & des fentimens déli- 
cats. » ui-moi , Doris , ne fens - tu' 
vpas dans ton cœur les mouvement 
»' d'une tendre douleur , plus douce 
w que le plaifir même? Tes regards ne 
» s'attendriflent-ils pas ? Ton fang ne 
• vient-il pas avec plus de vivacité 
» enfler ton fein innocent ? . . . Adou- 
» cis tes regards ; foumets-toi à ta def^ 
*y tinée ; l'amour feul lui manquoit en-^ 
» core. Pourquoi refufcr ton bonheur ? 
Tu n'en échaperas pas : qui doute a 
»» choifî .... Quoi , l'amour pourroit- 
» il t'effiayer ? La honte n'eft que 
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» pourlc vice;!* Amour n'a rien qui faf- 
» fe rougir. Regarde tes compagnes;m 
.. fens ce qu'elles ont fenti ; ta namme 
» eftcelle de ia nature . . . Choids p^r- 
■ mi notre jeunefle ; ton règne eft ce- 
'• lui de la vertu ; mais choills moi » R 
»j'ofe te confeilier. Pourquoi te céle- 
'«rois-je mon cœur; Ton choix peut 
"tomber fur de plus nobles objets , 
» mais fur perfbnne qui ra'tîgale eo. 
» amour .... je ne brûle pas unique- 
" ment dans mes vers \ je ne cherche 
" pas à l'élever au rang des Déefles ; 
•' il te fied trop bien d'être une Mor- 

•' telle Pourquoi ces regards tîmi- 

« des , égarés & kngui{Iàns,*Nousfbm- 
» mes fans témoins ; ne puis'je'c'aiten>- 
" drir.^ Oui, ta bouche ne donne ait-,^ 
M cun figne ■■, mais tu confcns par teu| 
» foupirs. B ^Ê 

Le déjir de revoir fa Patrie . la. gloire ^ 
la vertu j ont exercé la Mufe de M. 
Haller. Ces fujets , fi fouveni traités ^ 
refpirent fous ia main un air de fraî- 
cheur. On lit encore avec piaifir fa. 
defcriptionPoccique du Matin. L'Au- 
teur en général eft un peintre iîdelle & 
brillant. Il lance quelquefois fur notre 
Nation des traits faririqLies. "Depuis 
"qucBûUeau, dit-il dans unendroit^ 



9> a b»it)i le (aux-efer it du Partiaflé', Isi 
» raifbn & la rime le foHt - elles unie» 
>»en Trznc^f Nadal ne vk-il- plus l 
*» PeUegrin ne rirae-t'il pas^ encore f <♦ 
Il eft aiTez plaifant ^ Menfîeur, qu'un 
Poëte étranger prenne parmi nous de(^ 
exemples de mauvais Poètes ? L'Aller 
maene n'a-t'elle donc pas fiis Nadats iç 
{ésrellegrinsi Voici comme il s'expri- 
me dans un autre morceau r » Détefia* 
*» ble plaifanterie , fageflê d'une folie 
»*.rafiiiée y fille de l'ignorance & de la 
•• vanité , c^eft toîv, quila première , as 
>» confondu le prix des chofe» , ea 
'•rendant la vertu ridicule , & le vice 
»• agréable» Depuis qu'une jeuneffe ef- 
« frénée te ehoifit dam Paris pouK 
» l'antipode de la folidité & de la ver« 
» tu y on ne reconnoît plus la nature 
3i dans nos jugemens • • • • non , nous 
3i n'en étions pas là , avant que la 
>• France nousconnût.^ M. Haller me 
permettra, de prendre ici la défenfe de 
mes Con>patriotes. Il ignore peut-être 
que ce ton de plaifanterie ,. contre le- 
quel il a raifon de fè décbainer , eft 
parmi nous le partage de quelquesGot- 
teries , & l'objet du mépris des gens 
fenfés. Quand même ce qu'il nouç. 
reproche feroit vrai y il me femble 
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qu'on devroit , pour Ton honneur j 

s'interdire des traits injurieux contre 
une Nation entière : à plus force raifon 
quand on ne la connoît pas , ou lorf- 
qu'on n'en juge que d'après les rap- 
ports & les manières de quelques jeu- 
nes Alk-mands qui viennent paflerfix 
mois à Parrs , & qui s'en retournent 
dans leur Patrie,avec la perfuafion d'a- 
voir bien faifi le caraflère de la nôtre r 
tandis que des Auteurs deprofeffion, 
qui l'dtudient depuis long-tems, & 
qui ont beaucoup d'efprir , ne réuffif- 
fent pas toujours à la peindre. 

Quelque mal que M, HalUr difc de 
nous , je n'en dirai pas moins de bien 
de fes Poèfies , & j'admirerai fes Epî- 
tres , V\ij\efur la raifon , la. juperftk'ton 
& l'incrédulité ^ l'autre fur la faujfaé 
des vertus humaines. Cette dernière 
préfente un tableau , oii l'inhumanité 
des pères qui fcrrcent une fille aimable 
à prendre le parti du Couvent , eft 
peinte avec autant de force que de 
vérité. ■■ Lorfqu'en Efpagne un vœu 
» éternel lie une belle enfant avec des 
» chaînes de diamant ; lorique l'E- 
» poLife facrée a entonné , en mourant 
'•au monde, fon chant femblable à 



» celui du Ci 



ignc , & que 



e la CeLluU 



»> vantée a englouti fa proie , le Peu* 
w pie pouffe des cris d'aliégreffe ; tous 
m s'écrient : ce n'eft plus une MorteU 
" le -, c'eft un Ange. Oui , publiez ce 
»' digne fait au fon des Trompettes 5 
» couvrez vos Temples de riches ta- 
» pis; un bonheur extraordinaire vous 
" arrive *, le monde rajeunit , & le fiè^ 
»' de d'or s'approche. Suppofez que 
» cette Vierge confacrée foit infeafi»- 
>' ble dans la fleur de fa [euneffe , & 
w qu'elle n'entretienne dans fon cœur 
M que le feu de la dévotion ; que ja- 
w mais excitée par un défîr tardif , 
» qpis ardent,elle ne lance des regarda 
»• dérobés au monde qu'elle a quitté j 
'* faites.que fa raifon calme toujours 
*» l'ardeur de fes ^^ons , & que fon 
» bras feul touche "innocentes beau- 
« tés de fon feift ; fuppofez , ce qui 
w n'eft jamais arrivé , que la vertu 
» naiffe de la contrainte : y auroit-il > 
» même alors , dequoi faire pou^êr à 
*• un Peuple imbécille des cris de joye } 
*> Quel eft l'objet de fes louanges f 
»' Eft-ce, parce que la rufe & l'avarice 
»> changent les vues du Créateur , 
» qu'elles forcent au célibat ce qu'il a 
w créé pour l'amour ? Eft-ce , parce 
•» qu'en étou&nt j ayant fa naiÛance^» 
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" one illuflre lignée , deflinée a cetfe 
» vierge , on a fait périr des Héros f 
- Eft-ce,parce qu'une enfent féduitefe 
■■trouve dans l'Ordre qu'on a choifi 
"pour elle, à charge à elle-même, 
» & inutile à la Ibciété î O vous , qui 
"êtes mieux inftruits par la Nature, 
«quel ordre du Ciel eft plus évident 

■ que celui qui commande d'aimer f 
"Une loi condamnée par la Nature 
" pourroit-elle Être jufte , & des feux 
"allumés par elle ne (eroient-ils pas 
" purs ? A quoi fervent les attraits ai- 

■ mables d'un beau corps f Kefont-ilS 
> pas faits , ces appas , pour nou^ 8c 
«•nous pour eux î Ces attraits vîéio- 
>■ rieux , qui triomphent du Sage', 
«ces droits étemels de la beauté r 
» d'où tirent-ils leur pouvoir? Laprc- 
" mière loi du Ciel a confaeré une 
«châtie flamme, &la ftérilitéaétéle 
"gage de fa colère. Les vertus fonr- 
" elies donc contraires aux venus ? « 

Tel eit en général, Monfieur, l'ef- 
prït qui règne dans ces Poëfies. 
On peut regarder M. Haller com- 
me le Pope de l'Allemagne. Vous 
vous appercevrez, fi vous lifez fon 
Recueil , d'un rapport marqué entre 
les ouvrages de ce dernier & les fiem 
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Aûffi rappelle-t-on le Poëte Atigtôîs ; 
parce qu il n'a traité que des fujets 
ëe'Philofophie , & qu'il s'eft attaché à 
imiter le ftile fort & ferré des Poètes 
de cette Nation ; ce qui le rend quel- 
quefois obfcur. Ses admirateurs lui 
reprochent encore d'être tombé dans 
quelques fautes de Grammaire > & de 
ne s £tre pas entièrement défait du 
langage de fon pays ( il eft néSuiffe) 
qui ne pafle pas pour un Allemand 
bien pur. M. Haller eft Confeiller & 
Médecin du Roi d'Angleterre , Pro- 
feileur de Philofopfaie à Gottinguc» 
dans le Duché de Brunftrick , où ri y a 
une fameufe Univerfité. Il eft auffi 
Membre du Confeil de Berne , fa Pa- 
trie. 

Feu M. de la Mettrîe lui dédia un 
petit ouvrage de fa façon y intitulé : 
VHomme Machine. M. Haller, dans 
l'Epître dédicatoire , eft comparé à 
M. de Voltaire , comme étant tous 
deux Poètes & Phîlofophes ; avec cette 
différence , que M» de Voltaire n'a pas 
davantage de pouvoir lire les Poë- 
fies de m. Haller; au Heu que M« 
Haller entend celles^ dtM. de Voltaire. 
Il eft probable que ce dernier profite 
du loifir glorieux dont il jouit en 
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Allemagne , pour le mettre en érat 
d'enrichir fa -Mufe des belles idées 
d'un Poëte (1 eflimé. Quoiqu'il en 
ibit , M. HalUr protclU contre la 
dédicace de L'Homme MiccMne , qui , 
à caufe de l'irréligion répandue dans 
cette brochure , lui auroit fait d'autant 
plus de tort, qu'on difoit avoir em- 
prunté de lui les principales idées 
qu'on y trouve. 

Ce qui fait un honneur infini à M. 
Haller , eft fa défiance fur le prix 
de fes ouvrages. Il ne s' eft déterminé 
qu'avec beaucoup de peine à donner 
au Public le Recueil de fes Pocfies. Il 
en a fait un choix rigoureux, & il de- 
favoue toutes les pièces de fa compo- 
fition qui ne font point dans ce Re- 
cueil. Sa craintive modeftie , qualité 
bien rare dans un Poète , a fufpendu 
pendant quelque tems l'impreffion de 
cette traduftion Françoife. Il avoit 
tort de redouter le jjgement d'une 
Nation, qui rend toujours juftice aux 
talens de fes voîfins. 

Un nouveau fujet d'éloge pour lui , 
c'eft qu'il a compofé la plus grande 
partie de fes ouvrages dans une extrê- 
me jcunefle, à l'âge de vingt ans. La 
Poëfie t <]uî lui A fsrvi d'amufemenc 



dans Tes premières années » ne lui a 
paru depuis qu'un talent frivole , au^ 

3uel il a renoncé ,. pour s'appliquer à 
es études plus férieufes. Il eft fans 
doute 

Pcrfuadé que l'harmonie 
Ne verfc fes heureux préfens 
Que fur le macin de la vie ; 
Et que faos un peu de folie 
On ne rime plus à trente ans* 

Qu'il feroit à fouhaiter que nosPoëtci 
adoptafTent cette maxime » & pour 
leur gloire & pour notre bonheur ! On 
n'en verroît pas tant rimailler en lu- 
nettes , & mourir ignominieufement 
au bruit des fiflets. M. Gellert » Saxon 9 
qui vit à Leipfic , & que Ton appelle 
le la Fontaine de l'Allemagne , leur 
donne une belle leçon dans une de fed 
Fables , dont un homme de beaucouo 
d'efprit a traduit ou imité un grand 
nombre , ivec une belle fimplicité : 
c^ell M. de Rivay , de l'Académie 
d'Amiens. Il a bien voulu me commu- 
niquer la Fable , qui renferme une mo- 
ralité pour les Poëces : la voici. 
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tE ROSSÏÔNOL ET L'ALOUETTE ^ 
FAÈLÉ^ 
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Hilomèle chantoit un jour^ 
Et par fon tendre ramage 
De tous lés lieux d^alentoui 
Elle s'attiroic le fufirage. 
Les feuilles ie taifoient au fomnet dof 
boccage ^ 
Et fentoient un fecret plaifir : 
Les oifeaux lui prêtaient une oreille àtten* 

tive. 
Et craiate d'interrompre , ils n'bfoient ap^ 

plàudir ; 
Des zéphirs enchantés l'haleine étoit cap- 
tive ;- 
[ Phœbus même arrêtoit fon char à l'honfon. 
Philomèle^en l'honneur de la naiflànte Au*' 

rore. 
Fit retentir les airs d'àpcens plus doux en** 
core. 
Lorfqu'elle eût fini fa chanfon , 
L*AIouecte s'approche, & lui rendant hoBH 
mage : 
Vous obtenez le prix du chant; 
Il vous efl dû ; notre ramage 

Eft fans doute bien touchante 
Mais, le vôtre l'eiï davantage» 



Vous n'avez qu'un défaut , dit-elle ; .c*«4 

dommage 

Que vous chantiez fi peu de tems. 
Il efl quatre faifons; on vous entend à peina 

Au retour de chaque Printcms. 

Par une critique auffi vaine.. 
Répond le Roffignol , eroit-on m'inquiéter t 
Je chante peu de tems , pourquoi ? pouc 

mieux chanter. 

Si je me tais , c'eft par prudence^ 
La Nature le veut , j'obéis à fes loix : 

Elle commande , -ôc j'élève la voix j 
Elle ordonne : auffi-tôt je garde le filence» 

Eh 9 quoi ! peut-on nommer dé&uc 

Ce qui reacl ma glçire plus puref 

Je m'arrête lorfqu*il le fa^t : 

On veut en vain forcer Nature. 

Tous les Panéçyriftes des Saints ^^^ 
neibiit pas des FUchiars* Il paroît de<- ^ fo%. 
puis peu une brochure , intitulée f . «eneUt. 
Lettres Jur M. de Fontenelle , DayeiB 
des trois Académies de Paris , Membre 
de V Académie des Arcades de Rome^ 
de la Société Rcyale de Londres » fy 
de r Académie des Sàences & BeUesr 
Lettres de Berlin. Ces Ltitrc% fonç 
au nombre de ûx, L'Auteur s'eil 
propofé d'y louer M. de FontenelUft 
JU ne & contente pas de jeuej: i^veç 
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dboU. quelques fleurs fur ce grand 
homme ; il renverfe toute la corbeille. 
Ses. Eglogues font admirables. M. de 
EonteneUe eft aujjî gai a aujji galant 
qiiun jeune homme aefprit. Les femmes 
de Paris, fe le difputent^ & font char-- 
nées d'en faire la conquête. Les Let- 
tres même du Chevalier d'Her • . • 
font ici très- vantées. Pour moi ^ dit 
TApteur, je/aw affe^ original pour trou- 
yer la plupart de ces Lettres îngenietifes ^ 
légères ^ (jf de ce Jlile dont M. de Fen- 
tefjék a luifeul la recette, hts Dialo- 
gues des Morts effacent ceux de Lu- 
cien. M. de FonteneUe a dépouillé les 
Sciences de leur jargon inintelligi- 
ble; il a défriché ce terrain ingrat, 
& lui a fait produire parfes foins vigilans 
lèsjieurs les plus brillâmes &* les fruits les 
jim fucmkns* Les éloges des Acadé* 
lâiciens des Sciences ne font pas omis. 
ïi'Autear en rapporte un grand nom- 
bre de morceaux ; voici la raifon 
qu'il en donne : faime les Sçavans , 
f admire leur pané^yrijlc ^ & ;e ne 
fuis emharaffe que du choix , parce .que 
je tremble que ï ennui ne vous gagne* 
L'Auteur n^y penfe pas : peut-Bcrain- 
dre d'ennuyer , en citant les écrits de 
M. àe tontenellei II eft fouvenc quef- 



tion dans cette brochure de beaur 
coup d'autres Ecrivains. On y dit qu'il 
y a eu un tems où M. de î^okaire ne 
trouvoit rien de bcn que ce qui éto t 
fait & inventé chez les Anglois s 
on ajoute: il a changé depuis ; on ne 
rejle pas toujours à Londres* 

Les pièces de Théâtre de M. ig. 
Fomenelle viennent h leur tour fur le^ 
rangs. On fait furtout mention d*unçi 
Tragédie en Profe , ians laquelle une 
PrincefTe fe détermine à époufer ut^ 
Tyran qu*ellc détefte , pour fauver. . 
les jours d'un Prince qu'elle adore. 
L'Auteur appelle cette fituation uni- 
que : auffi , dit- il , cefl M. de Fon-. 
ttnelle qui ta trouvée. M. de Fontenelle 
ne parle jamais avantageufement de 
ta perfpnne ni de fes ouvrages : auffîs 
répète l'Auteur , ceji M. de Fonte-* 
nelle. On rapporte des vers faits à 
fa louange par M. de Foliaire. Oa 
ne manque pas de trouver ces vers 
Us plus jolis du monde,&c d'ajouter : auffi 
M. de Voltaire en ejl l^ Auteur. 

On raconte dans la dernière Let- 
tre l'avanture fuivante. « Un Etran- 
»ger entrant dans Paris » demande 
» a la Barrière la demeure de M. de 
« Fontenelle » curieux au dernier 
» point de voir cet homme illufire» 



• tes Cammis fort embarafl?3,-| 

• ■ne pouvant réfoudre la difficulté, 

• iui difent nettement qu'ils n'en (ça- 

»vent rien. Comment, reprit avec 
» colère l'Etranger , vous n'en fçavez 
»ricn ! Vous voulez donc vous mo- 
" guer de moi î Non , Monfieur , 
ndifent humblement les Commis. 
» Ah 1 c'tjî affreux , s'(jcrie-t'il plus 
••en colère que jamais, il ne fera pas 
» dit que vous me cèlerez plus long- 
» tems la demeure de ce grand hom- 
- me. Déjà il s'apprctoit a battre ces 
«pauvres gens ; il ne fe pouvoit plus 
■ retenir ; on vient au fecours , 
» & la chofe ne va pas plus loin. L'E- 
" tranger furieux continue fon che- 
» min , en ne ceflant de répéter : 
Q^uoi donc , aux Barrières , ne pat fçor 
voir la demeure de M. de FomeneU.e\ 
" Quelle ignorance ! C'ejî un homme 
» connu par tout l'Univeri. « En voilà 
fuffiiamment , Monfieur , pour vous 
faire juger du mérite & du ftile de 
ces heures. Quelle délicatefle ! Quelle 
légèreté ! AuJJi c'eft M. Daquin , 
Etudiant en Médecine , qui en ell 
ï'Autciir, 

Je fuis , &c. 

A Paris ce i;" 
Janvier ijf3g 
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LETTRE X. 
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La TON bannit les Poétesse' Mnîjr^ 

àt 



fa fublime République , qui ^^ ^"' 



n'eft elle même qu'une fiâion Poëci<> 
que. Plutarque, moins févère , exige 
leulement qu'on les life avec précau- 
tion. Nous avons deJui' un petit' 
Traité , qui a pour titre : Comment il • 
faut que Us jeunes gens Ufent les Poètes^ 
Cr fajjent Uwr profit des Po'éfies. St% 
préceptes tendent moins à éclairer 
refprit qu'à former le cœur. 11 ne (e 
propofe pas de développer Tart des 
roëtes , de foire fentir leurs beautés 
£( leurs défauts i de fixer avec goût 
le point de la perfeâion t uniquement 
occupé des mœurs » il cherche à ga-» 
Tome V* K 



nntir la jeunefTe des imprellïonsdan- 
géreufes qu'elle pourroît prendre 
dans la leâure des Pocres. Il apprend 
,à œcitre un jufte pris à leurs Fables , 
i leur doflrine, aux louanges qu'ils 
donnent, aux ûtires qu'ils fc per- 
raettent. Il recommande de réformer 
Ce qu'ils peuvent enfeigner de mau- 
vais , par les principes oppofés des 
Ecrivains fages & vertueux , & de 
confirmer ce qu'ils offrent de bon par 
les maximes de la Philofophîe. Ses 
leçons judicieuits font applicables, 
non-feulement à la Poefie , mais à 
tous les Livres profanes que l'on met 
entre les maîiis des EtudJans. 

M. du Hamel , Avocat au Parle- 
roent de Metz , a cru devoir fe chac- 
, ger de la partie négligée par Pluiar- 
V Que. lia k]tan Traité fur la manière 
] M lire les Ailleurs avec uniité ^ par rap- 
k porc à l'efprit. Le plan de fon On- 
I vjage eft tracé dans un Difcours pré- 
I liminaire , qui commence par un 
I ékige affez inutile des livres & de 
. 1» leflure. A l'égard du plan , le voicî. 
[ L'aTt de bien lire demande quatre 
|i opérations : concevoir, réâiûre ^ déve- 
' iopper ^ j'^g^''- Ceft ce que nous ap- 
prend Defc-artes dans là Méthode. 
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Il ne regarde comme vëricé que 
tout ce qui eft conçu clairement 5c ^ 
diftindtement. Pour y parvenir , la 
principale règle qu'il établit eft de 
divifer chaque propoGtion en aotant 
de parties qu'il en poffible y. de les 
examiner Tune après l'autre , en com- 
mençant par les plut (impies » & en 
montant amli par dégrés ju(qu^à la 
connoiilànce des plus compofées; ce 
qui n'eft autre cbofe » comme on voit » 
que développer. Le fiftême de M. du 
nantil n^eu donc pas auffi neuf qu'il 
vpudroit nous le perfuader ; & c'eft 
avec une confiance gnrtuite qu après 
avoir parlé des Anciens & des Mo- 
dernes , il nous affiire que le motif 
oui kii a fait prendre ta plume a été 
aefuppiéer en quelque jmt Àce que ces 
grands Hommes mtrokm pâ féàre. 

L'Auteur entre en matière. Après 
avoir encore répété dans (on "pre- 
mier Chapitre le plan qu'on a déjà 
vu dans le Difcours préliminaire t 
il donne ^^Ia placeurs diéfinkions 
de ce qu'il entené par eonaeyoÎF , & 
les applj^ae à divers ouvrages. 
Il s'arrête-, quelque tems fur f Ode 
d' Anacréon » eu ce Poëie feist que 
l'Amour eft venu troubler fon fom- 

Kij 
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nieil, &c fe réfugier auprès de lui.Nous 
en avons une neureufe imitation par 
la Fontaine» 

y étais couché mollement; 
£t^ contre mon orilinaire , 
Je dormois tranquillement. 
Quand un enfant s'en vint faire 
A ma porte quelque bruit* 

Au lieu de citer cette petite Pièce ; 
qui cft un chef-d'oeuvre , M, du 
Hamti fe fert d'une mauvaife Tra- 
duélion en Profe , qui finit ainû : 
•• L*Amour fe*n\it à fauter de toute 
♦> fa force , & me dit : mon Hôte , 
•• ré jouis- toi avec moi. Mon arc n'a 
»> point de mal ; mais ton cœur en 
»> tient. »» Cette dernière expreflîon 
cft populaire. La Fontaine a rendu ce 
même endroit avec tout le naturel 
& l'élégance qu'on admire dans To- 
riginalt 

Amour fit une gambade; 
£t le petit fcélérat 
Me dit : pauvre camarade % 
Mon arc efi en bon état ; 
Mais ton cœur efi bien maladt; 
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Les exemples propofés par l'Au- 
teur font en général mal choifls. H 
Rapporte fréquemment des lambeaux 
de Sermons -j enforte que fon Livre 
pourroit être intitulé : Traité de là 
manière de lire les Prédicateurs. Il ima- 
gine plufîeurs moyens de concepoirï 
trois généraux , s appliauer ^ divifer j 
rejferrer^ & trois particuliers , méditer , 
Ovifer ^ rejferrer. Que dites - vous , 
Monfieur» de ces moyens généraux 
& particuliers qui font les méims f 
£toit-ce la peine de les diftinguer f 
Ceft fur un Sermon du P. ÉretM^ 
neau , Jéfuite , que TAuteur employé 
fes (ix moyens. Pour accoutumer les 
jeunes gens \ concevoir avec netteté 
& avec ordre» il leur confeilte de 
lire les Auteurs clairs & méthodiques $ 
comme le P. Bouhours Se M. de Fol^ 
taire. M. de Voltaire Méthodique ! 
Je crois qu'il' s'en pique fort peu* 
M. du Hamel eft pénétré de 1 ex- 
cellence de fes principes. » Qu'elle 
» eft fatisfaifante , s'écrie-t-il , quand 
»> elle eft bien faite , cette opération, 
w de concevoir ! Onfçait véritablement 
»» ce que Tonfçait. *• 

La féconde opération conflfte à r<f« 
duire: c'cft-i-dlre^ à raffembler en 

Kiij 
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peu de paroles la fublbnce de ce 
qu'on a lu : Il faut i°. Remarquer 
1 objet eënéral de l'ouvrage. 2". En 
confidwer Je plan. 3°- Examiner cha- 

3UC partie principale, entrer dans le 
étaildes penfées , féparer celles qui 
font effcntielks , & liées néceflaire- 
ment au corps de l'ouvrage , d'avec 
celles qui ne font qu'acceflbires, & 
que l'on doit négliger dans un ex- 
trait. Ces observations font fenfées. 
L'Auteur en fait l'application ,tant&i 
à une Ode d'Horace , tantôt à des 
Sermons de Bourdaloue & de J\^aJJ:llon; 
tamôt à des Avanturcs romanefques 
du Chevalier Bayard , liréesde l'Hif- 
toireduP.Diinieii enfin aune Lettre 
d'une jeune Dame fur l'enjouement. 
•■ J'ai refléchi , dît-elle, fur la nature 
» de l'enjouement .... j'ajoute néan- 
j> moins que Icï impreffions agréables 
" foient reçues conformément à la rai- 
ijfon. Croyez-vous, Madame, que 

» cette addition foît de trop 

» Je penfe néanmoins qu'il y a des 
«moyens d'acqu&ir de l'enjouement^ 
» que je diftingue encore de cette 
n joie bruyante , de cette joie turbu- 
u lente .... Le premier moyen c'eft 
■ l'éducaiion X^e commerce des 
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m perfonnef enjouées ., c'efl le fécond 

M moyen • • • « Devenons enjoués par 

^piimp^y & puifons-}es dans les 

*> Auteurs enjoués ^ c'éft Je (roiixéme 

«moyen , &c. v Qi^eïle fineflè 6c 

quelle fubufitéll^e vous.prendra-t-il 

pas envie » Monlleur > de (aire un 

Cours d'enjouement ? Je ne içai; mais 

je fouhalte ^ue vous ne viviez jamais 

avec des gens joijaués par pnmpes. : 

leur focieté ferdt » je croîs ^ bien 

triile. 

M. du Haittd s^étend fort au loqg 
fur les avantages que Ton fe procure 
en appi%nant a riiuin* Sans ce talent 
fi néceflàire , on manque , dit-il , de 
judeffe & ^ènerj^e. Il établit &U^ 
jdement cett^ vécité > de > pour eo 
être convaincu « il fcû&t de lire ion 
ouvrage » qui eÛ en trois ^os Vou- 
lûmes in- 12. 

La troifiène partie efl Tapéiatioa 
de iévdoppcr* Ceft ici où brille ao-* 
tre Auteur -, . il s^aibandonne tout en- 
tier ï foQ ||éniexiatureL Sesr^fiexi<>iMi 
fur la Xvi.'Ode du premier Livre 
d'Horace ibni très • amu&ntes. Le 
Poëte recomnaande à V^irus # à oui 
rOde eft adreffée» de planter aes 
vignes aux environs de Tivoli j pré- 



Krablementà tout autre arbre. Il fait 
voir que le vin pris modérément 
égayé 1 efprir j mais qu'il rend furieux 
&c indifcrets ceux qui s'y livrent à 
la manière des Centaures Se des 
Thraces. M. du Bamel remarque dans 
cette Ode un ordre général , un ordre 
de rarfonneraenr , un ordre de pcnfées. 
- Le plan général n'eft-il pas renfer- 
" mé dans cette propofition : bûpe^ 
« du y'm ; mais bûvez-en fobrement ? 
« Oui fans doute. Horace n'a point 
» d'autre but que de faire fentir cette 
» vérité , & c'cfl: la conféquence qui 
• me refle, après que j'ai lu. J'ai con- 

■ clu , en effet, en moi-même : Jt 
" boirai du vin j mais fm boirai fobrt- 
'•ment. " Il fe demande cnTuiie : 

■ Mais quelles font les parties princi- 
» pales ou les raifonnemens qui for- 
" ment la preuve de la propofition ?..,. 
" Le Poê'te s'engage à établir, lo. 
" Qu'il faut que je boive ; 2'. Qu il faut 
" que je boive fobrement: » L'Auteur 
fie peut quitter cette Ode charmante ; 
il y revient fans ceffc , il relit , il 
médite. » Quel eft le fruit de ma 
»> méditarion ? Le voici : Tout cft 
»> difficile aux buveurs d'eau ; le vin 
» diffipc le chagrin & donne de h 
w joict Donc je boirai, ■» 



Ce fujet paroît ft agréable à M; 
du tiiml quMi invite fes Ledburs 
à le traiter. Il leur donne le plan 
fi un Dîfcours fuivant Pidée (THorace 9 
à remplir de tête ù^ fur le champ dans 
une compagnie déUcatement enjauéêm 
»> Propofition générale. Il faut 

«•BOIRE MODÉRÉMENT. Exor« 

* 

»> de. Gai , vift court , & tiré du fu/cç'', - 
» tel que le feroit un bon efprit <}uî 
» voit loin^ i4te * €r clair. Divifion. i^, 
» Il feut boire.'2^. Il faut boire mo- 
" dérément. Première propofition. 

«NiCESSiTÉ DE BOIRE DU VIN. 

«^Comment rétablir? Principes: Si 
*> le vin produit de bons effets , il 
w faut en prendre : Principe vrai & 
» avoué par Homère » Anacréon & 
^ le vieux Caton : Or , bons efièts. 
» 1^. Chagrin diflîpé. 2®. Joieexci- 

•» tée. Seconde propofition. Mode-' 

^ RATION DANS L USAC^B DU VIN. 

» Principes : Si Pabus du vin produit 
^ de mauvais effets , il fisiut s*en éloi- 
n gner ; principes furs » mais il faut 
» les appuyer gnn^ement* Or , mau- 

- »» vais effets du vin pris avec excès. 

- » I®. Dîfcernement ôté^ En quoi cort- 
»fifte le dîfcernement : PitoyaWe 

n»itat^W4oflimc qyî né 1-a plus. 
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» Et delà , colère , fureur , débats; 
» querelles , &c. 2?. Corps abattu 
» uns fonctions & ruiné. Quel fpec- 
!• lacle? En détourner les ytMx,fe 
" réfumir vivement avec un mouvemenî 
» compâjjîf mêlé d'indignation ^ pour 
■• venir cnfujte , par forme de cou- 
>• clulîon , à une louange fine de k 
" compagnie délicatement enjouée. » 

M. du Hamel, dans fa quatrième 
partie , examine comment on doit ju- 
ger les Auteurs qu'ort lit. Il cite tou- 
jours quantité d'exemples i mais il 
loue beaucoup, & critique peu. Le 
P. Breionneau & M. Giikt font 
des Auteurs irréprochables. M. B<f- 
fuet a bazardé > avec la plus grande 
précaution à la vérité , une expreflion 
I qui choque M. du Hamel. <• L'Elo- 
quence, dit le grand BoBuct, s'in- 
iinue dans les âmes encore brutes. 
,_»» Pour le dire ainfi, elle y vadébrouil- 
^ w 1er des femences naturelles , qu'une 
» éducation malheureulè avoit com- 
>t me étouffées. " M. du Hamel auroit 
siieux aimé dire , ranimer des femenus 
œturelles ; mais ce ne feroit plus la 
I même idée 1 débrouiller me paroît plut 
■ rfnerj ' 



■^ique. 
L Auteur parcourt toute la Litté- 



fiture*, il enfAgt^, non^feufcttiefit li 
manière éc Hrè 5 imIs auffi celle ^e 
compefen B dimHiuéferféulèfneht là 
Bomore de nos Poètes , en dtfuc^ue 
h Poefie eft le fruit d^aàe inuigHia* 
don bien réglée, il ajoâte ^pte les 
exportions ic les raifonnemens Poë* 
ûqutsfi r^auent de VémtiM d*ime wm 
din ijfhm n t agttée par Timpnffiôn ifef 
èUits dtttnàytnwnt cotittfnpUs» Il défi* 
nit les difërens ftiles. Le fien fait 
claflè à part. 

Enfin 9 il en viem & un exercice 
de Topération de jurer fiir quatre îot^ 
tes d ouvrages de Lktératare s (çk^ 
voir f fur des morceaux d'Éloquence ; 
de Poëfie» d'Hiftoire & dePhîbfo* 

(Aie. Il rapporte prefque en ender 
e difcours dhi feu P. For^^contre les 
Romans. En Wici Quelques endroits 
qui font \Atii marqués au coin de cet 
ingénieux ^rofefleur dé Rbétorique. 
ii Que refte-t-il i faire , pour détruî- 
H re la modeftie des femmes , que de 
»» leur déférer les honneurs divins f 
>» C'eft ce que les Modérateurs du 
» monde Romanefque leur accorde- 
» ront. Ils enfontt des Déeflfes yhwt* 
» M & ynJibUs ^ auxquelles rien ne 
» manque du culte de Religion. » 

K vj 
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»> LesnomsDivins qu'on leur donné 
» tiennent lieu de confîcration , les Prièt 
>• res £inyocaiion , ks préfens d'o^an- 
"âa. les larmes de libation ^ les foupirs 
» ^ parfums, les cœurs dtjacrijîces ^ les 
■• louanges & les refpeds d'apothéofes. •> 
L'Oratei^r va plus loin , & prétend que 
tous les Souverains devroient févir 
contre les Romans , & bannir de leurs 
Etats les Auteurs & les Imprimeurs de 
ces Ouvrages ; il n'épargnepas même 
les Colporteurs. " Il eii défendu par 
■ une Loi de faire entrer dans l'Etat 
" des marchandifes étrangères lou- 
» chées de quelque air peftilentiel. 
» Pourquoi ne défend-on pas par une 
» Loi de recevoir en France ces Hif- 
» toires amoureufes , qui nous vien- 
» ncnt d'Efpagne , d'Italie , d'An- 
» gleterre , de Hollande» des Indes, 
» de la Perfe , du Malabar , du Japon > 
»&qui plus dommageables qu'au- 
M Gune pefte, inre(îtcnt la Cour, la 
• Ville & les Provinces » Il nous 
■vient afiez peu de Romans du Japon 
& du Malabar. 

M, du Hamel, en appliquant Tes 
principes, fait quelques analifes afTez 
exades. Telles font celles de-h troi- 
&lax Catiiinairc , de la fcpticoïc )E 



Uppique 9 du plaidoyer de Cîcërotf 
pour le Roi Dejotarus , & du Sermon 
du p. Bourdaloue fur Toifiycté. Telle 
cft auffi celle de laTra'gédie d'AtlaKe. 
L'extrait cju'en donne T Auteur fait 
fentir toutes les beautés du plan.; 
mais cet extrait manque un .peu de 
préciCon. II étoitaflèz inutile de dire: 
Quapperçois - ;c dans ta première Sçl^ 
m? Quapperçois -je dans lajecondc 
Sfênef J'apperçois Jofabeth^ fappeih 
fois Joad. 

L'Auteur examine ^^ la £n de fo» 
ouvrage, par quels livres on doit 
commencer, & quel ordre il faut fui- 
vre dans Tes leâures.Il fait grand cas' 
du Traité de l'éducation chrétienne 
& littérsùre de M. CouJIel, delà Lo» 

fique ou de la clef des Sciences &c 
es Arts , par M. Coeheu Comme il 
faut , avant toutes cfaofes , fçavoir fà 
langue, l'Auteur dit: >» Jivous êtes 
*• François , vous pouvez lire en même 
M tems la Grammaire du P» Eûffier.ic 
^ celle de M Rejlaut , & conluUer 
»> continuellement le Diélionnaire^le 
» Trévoux ', »> comme fi ks Ettaflgen 
n'étoient pas .plus fou vent dans hè 
uéceflité de contilter îibs Grammai^-» 
Tes & nos -Dictioimaires* *» ' Ufûii&« 



H ait M. au Hamtlt deraifonnemens 

u forts & nerveux , femblables à ceux 

i*> de Démojlkéne , & de BourdaloM : 

l»»Voiti les deux modèles parFaics. 

* Mais Cicér-on, dira t on f Oui, je 

* le joins aux deux précédens. ■• Ne 
fcmble-t-il pas que l'Auteur faflê une 
grande grâce à l'Orateur Romain.' 
Selon lui , M. k Maître eft plutôt un 
Dédamateur qu'un Orateur, 

A l'égard de l'éloquence Acadé- 
mique, il ne voit rien au-deflus du 
P. Parée : c'eft fon Héros ; vous no- 
terez que l'Auteur a été Jéfuite. 
Il n'eft pas néceflàire d'avoir eu cet 
avantage , pour accorder beaucoup 
d'efprit au P. Porée ; mais on ne (e 
feroit pas attendu à le voir cité com- 
me un modèle , dans un ouvrage , 
deftiné à l'inftruiïlion de h jeunefic. 
Il feroit, je crois, dangereux de le 
lire, ainfi que Sénèque & plofieuTS 
Ecrivains François de nos jours , 
avant que le goût fût formé. >' Quel- 
••ques-uns, dit notre Auteur, ne 
" trouveront pas le ftile du P. Porée 
» affëz Cicéronien. Mais je réponds 

Sue chacun afonjîiîe Gr doit l'avoir. •• 
remarque avec la Caf^acité qui lui 
eft propre que Us Livres de Moralt 



Jim ions ^ quand Us Jim Um M^ 
C'eft iJbiiraM^e que M. i» B^md 
n'ait pas profité le premer d» leçons 
qu'il donne j pour ap^nretidre ji réduire^ 
L'interrogation & la repétition fcnc 
fes iirures chéries. Au refte f il eft 
jufte aentrer dans (t% rues. Il a tra- 
vaillé principakioeot pour fananer le 
gout des enfans j dont rioDaginatioa 
txQç vive ne fe fixe qu'avec peine. 
Jl eft néceflàire de leur préfenterplu* 
fieurs (ois 1^ Q^mes ohjets. On peut 
leur mettre ce Livre entre les mains » 
de même qu'on accoutume les jeunes 
Coureurs à marcher avec de gros 
Ibuliers pl0fl(ikb&« Quelle aiAreflè » 
quelle agilité ne (e fement il pas , 
lorfqu'on vient à les débaraflèr de ces 
entraves ! 
• 

Nous aimons natureUemtnt à compa- paraiî^ 
rer,parce gue nous aintions i juger. La ^^^^'a^ê^ 
comparaiion eft un jnrement rapide de Tatw 
qui coûte peu i la parem > & qui flatte ^[.^ 
beaucoup l'amour propre. Nous Ibm- Kha». 
mes d'ailleurs fi bornés» <{VLt ne voyant 
rien au-del& de l'idée de peiieâion 
que nous avons attachée à tel peuple 
ou i tel peribnnage » nous rappro^ 
chon^ de ce.que nous femmes en pof* 



fc(Son d'admirer j tout ce qui fêtait 
fous nos yeux de grand & d'héroï- 
que. Les Ecrivains , furtout les Poc- 
tes , accréditent nos préjuges. S'ils 
chantent un Guerrier , ils en font 
d'abord un Hercule, un Achille, un 
Alexandre. S ils célèbrent une fename, 
c'eft une Vénus, une Hélène , une 
Cléopâcre. S'ils louent un de leurs 
confrères (ce qui arrive très-rare- 
ment ) c'eft un Homère , un Virgile, 
un Corneille. Heureufement que les 
gens fenfés fçaveftt apprécier ces 
comparaifons , ordinairement dépour- 
vues de jufteffe. 

Mais, fi un Philofophe, à l'exemple 
de Piuiarque , étudioic avec atten- 
tion deuxHérosoudeux évenemens; 
s'il en faififlôit toutes les nuances 
avec fagacité ; s'il renonçoit à ia ma- 
nie de Tes trouver les mêmes en tojt 
point ; s'il ne donnoit pas des rapports 
éloignés pour des traits de conformiré 
parlaire ; en un mot , s'il fixoit le vé- 
Titable degré d'affinité que deux ob- 
jets auroient entre eux , il eft certain'» 
Alonfieur, que ce travail répandroic 
un grand jour fur les ténèbres de 
i'hiliotre. Il en réfulteroit encore une 
ixonnoiflance plus déraillée des rî 



^uî font mouvoir les paflîons.Sou vent 
tnême , i l'aide de cette analife 3 on 
découvrîroit une différence rëelleen^ 
tre les cbofes qui paroiflènt fe reflem* 
bler le plus. 

Les règles ont toujours été faîtet 
^ d'après les bons ouvrages. Je dois 
celles que je hazarde ici à la lec- 
ture du Parallèk de îexpéàition ^A-- 
lexafidre dans Us Indes avec la conquête 
des méwes centrées par Tahmas-Koulï-^ 
Khart^ par M. de ÈougainvïlJte ^ Sécré^ 
taire perpétuel de f Académie Royale 
des Belles- Lettra. Ce parallèle eit le 
fruit d'une étude profonde du fti- 
raâière & des aâions de ces deux 
fameux Conauérans. L'Auteur a cTioi- 
fi leurs expéditions dans l'Inde , com- 
me deux évenemens dont la fçêne eft 
la même. Il les compare entre elles ^^ 
pèfe dans la balance la plus jufte la 
ibmme & la qualité des différences 2c 
des rapports. 

M. deBougaîmnlïea^cmT procéder avec 
ordre , commencç par le récit fommai» 
re des deux entreprîfes. Ccfl ce qui 
forme la première partie de fa Bro* 
cbure , i laquelle il eil inutile que Je 
m'arrête , parce que la féconde Partie 
^' afièz comioître cesei^éditiosisJ 



f234l . 
Leurs traits de conformité font frap- 
paiiï. Les deux AtSeurs font deux 
nommes célèbres par leurs exploits, 
& dont le bonheur fut égaljpuifquc le 
premier n'a jamais été vaincu ; & que 
le fécond, arti (an de fa foriune,de l'etat 
le plus obfcur, s'eft frayé une route 
brillante jufqu 'au Trône. Ilsparoiffen: 
ici fur le même Théâtre. Ils partent 
précifément des mêmes pais , pren- 
nent le rrxme cbemin , fubjuguent les 
mêmes contr-ées. Leurs Armées font 
égales par le nombre de Soldais , ont 
une ardeur pareille , font toutes deux 
formées d'un amas de différentes Na- 
tions. Ils employent des moyens feis- 
biables pour uaverfer les mêmes Flcu- 
Tes; fçavoir j des Baiteaux qui pou- 
voient fe démonter & fe charger par 
pièces fur des voitures. Tous deux 
' marchent d'un pas rapide; tous deux 
l 'remportent des vjdoires ; tous deux 
I détrônentleurs Rivaux; l'un Parus, 
r l'autre Ciuh Muktmmed , Er^ttc»T 
j'du Mogol,qui defcendoitde Tamer- 
pfcn par une longue fuite d'ayeux. 
Tous deux leur rendent ie fceptre 1 
■«afin le tems écoulé , depuis le dépait 
■*oii commence chaque entreprife juf 
qu'au retour qui U termine, efl te 



même de part fic^d'autre. 

A tous ces traits de reiremblaflce 
TAuteur en ajoute un dernier qui mé- 
rite encore plus d'être remarqué. 
jlltxéuidre marcha contre Its Indçs 
fur les pas de Bàcchus^ & TabmoM^ 
KouU'Khan fbr les traces d'Ale^:-andre. 
H nous apprend lui-même que Le Roi 
de Macédoine fut le modèle qu'il fe 
propofa. A la tête de Faâe de cefiion 

aue lui donna le foible Muhmm^ * 
prend les noms de Priace des Primes^ 
de Roi dits Roisa diOmhrt de Dieu fur 
latente de ProttOeur de Vlflam^ ou 
de la vraie foi ; & le dernier de ces 
noins (aftueux efi celui àcjkûnd Jk- 
xandrtm On reconooît dans les premiè- 
res dénomioations Temphafe du fille 
Oriental ; ce font les titres du Roi de 
Ferfe : mais la qualification de ficoui 
Alexandre annonce la prétention par- 
ticulière de Tgkmas. £n e&t^» malgré 
l'intervalle de tant de (lèdes • -malgré 
l'iraorance profonde oà le Alahomé- 
tiune entretient its iedlateurs 3 sa^* 
gré les révolutions qui tant de fiais ont 
changé la Ëice de l'Orient depuis 
Alexandre ^ la réputatioa de ce von- 

2uérant s'y conierve avec éclat. Les 
orientaux le coaooifient fous le nom 



&JsKander- M. de Bougainvllle fà 
iùjet une rêflcxionjofi les vues d 
y lofophe & l'humanité du Citoyen fe 
•"ïbnt également admirer. Ce fouvenir 
rA' Alexandre perpétué jufqu'à nos 
[fjours, chez les peuples les plus bar- 
■ *t>ares , eft, felôn lui , » une fuite na- 

■ turelle de la prodigîeufe împreflîon 
» que firent fur fes contemporains les 
» exploits de'cet homme extraordinai- 
" re i & , par une autre conféquence , 

■ cette impreflion a dû lui produire 
I^w des rivaux , parce que les hortimeî 
fcU» (ont nés imitateurs , Se que la faufTe 

' "» grandeur efl plus féduifante que la 

■ véritable. La deftinée d'Alexandre 
' *•& celle de fes pareils eft d'influer 

'■•fur le fort du genre humain, non 

' » feulement par eux-mêmes , mais par 

■ » les exemples que leur fufcite la Ke- 

»• nommée. C'eit jouer dans l'univers 

l|-«un rôle important. Mais que ce rôle 

' " eft odieux & criminel , puifqu'il 

"le rend comptable envers l'huma- 

i'» nité du mal qu'il n'a pas fait lui- 

!'■ niême,de tout le fang que verferon: 

• •■"i jamais tous les Conquérans que 

l'*le défir de l'égaler, armera contre 

'"les hommes ! On fe rappelle avec 

"horreur les larmes qu'arracha de» 



9 yeux de Jules-Céfar la vue d'une 
9» Sratue d'Alexandre , maître de TO- ' 
^ rient » dans un âge où Céfar n'étoit 
9> encore que Quefteur en Efpagne. 
M Tout fe tient dans le monde moral ' 
M comme dans le monde Phyfique. La '■ 
Mréaâion des êtres n'eft pas moins ' 
» forte dans ce fens que dans l'autre, 
a» Et peut-on ne pas réfléchir fur la 
«ehaîne in vifible qui lie les évenemens 
>4es plus éloignésjlorfqu'on penfe que* 
»(i lefilsdernilippe n avoirpoint exi« 
»flé,ou que,plus réglé dans fes dé(irs>il 
» eût cherché la eloire dans une fburce 
99 plus pure f le aeftruâieur de la Ré« 
9» publique Romaine en (èroit peut- 
9>étre refté citoyen \ que fans cette 
» Statue , fatale à la liberté de Rome, 
9B l'ambition qui luttoit dans le cœur* 
» de Céfar contre le goût du plaifir i 
9» ne l'auroit peut-^tre pas emporté i* 
99 C'eft cet objet qui , rompant l'éaui-* 
» libre entre deux paffions rivales; 
» rendit les talens de Céfar funeftes à 
99 fa patrie. C'eft l'exemple d' Alexan- 
99 dre qui fortifia l'amour des cori- 
99 quêtes dans ce Prince fingulier i oue 
99 FEurope a vu de nos jours dé- 
» peupler fon Royaume , pour ravar; 
» ger les Etats voifins i & que fes par 



•■ n^gfyrîftes & feseenfeurs ont ej_ 
» ment appelle i'Akxandre du Nm 
«Enfin, il a le malheur de compter 
m parmi lès imitateurs ïe ftéau de l'A- 
[ » fie , Takmas , qui fe regardoit com- 
»»,me rioftrument des vengeances dt 
«Dieu. Cet homme > qui fe vaaioit 
•• d'être né pour le malheur des hora- 
« mes , fe qualifie de fécond Alextndrt- 
»C'eft en partie pour l'^Ier qu'il 
» envahit les Indes, u 

Les différences entre les deux expé- 
^tions fonc encore plus grandes & 
plus réelles que les rapports. L'Au- 
teur les développe avec fagacité. Ces 
dJflerencesfe reunilfent en deux points 
I- eûêniiets : i° dans les motifs des deux 
entreprifes : 2°. dans les détails prin- 
. cipaux & les fuites de l'exécutioB- 
Alexandren'avoit d'autre motif qu'un 
;^nour déréglé de la gloire. Son am- 
bition étoic d'occuper feul les cent 
bouches de la Renommée ; il voutoit 
moins être le plus ^rand Monarque 
de ta terre , que l'homme le plus coD- 
Du. Nous avons un fameux Auteoi 
qui eft à peu près de ce carai3:ère,& 
Ion en pourrait faire un parallèle aflé» 
)ufte avec Alexandre. Il aipire raoinsà 
être le plus grand Poëte qu'à 



Foete kph» comm^ On n^ôubBerdk 
pas dans ce psrallde fes fiiccès Ôc Sa 
conquêtes en AlUon , & fur ks bonds 
fortunés de la Sprée ^ quipournât êtrt 
cmnpaTée à tbîduu 

Alexandre n'ayok d'autre but <fm 
dffamnortalifer Ton nom. AMàem^i 
sfécria-t'il^ en travcrfiint l'Hjinlafpe^ 
au. mitiisu d'un orage <jui rebdoiv ce 
fleuve encore plus dangereuic , u^riW^ 
mms^ à. fiels iangen jt m*exp9fi j»m 
mériter votre Mme lit envioit le bo» 
Ikut d'Achille qui aroit eu pour 
dbantre un Honore. II pap trèS'» 
cheruA mauvais Poète, qui avok iaic 
des vers i fii k)oange«Nosfaireurs d'O- 
des euflènt été bien reçus à (à Couc; 
C^da eft pourtant douteux ; car il jetta 
dans la rivière Touvrage d'un Ecri^ 
vain flatteur , qui avoit cru lui birt 
fil cour er» femant ion récit de men* 
iiBiffes ; il menaça même l'Ecrivain 
de Te traiter cosime fes Ecrits. Coin* 
ment ^ncilier ce courroux avec la 
feUe vanité quil eut de tracer , au- 
delà de THyphafe , un camp qui par 
l'étendue de ion enceinte , de la gran- 
deur démefurée des armes & des au^» 
très monumens qu'il y lai& , devoir 
£ûre croire i la pollerité que ia talUe 



& celle de fes Macédoniens étoit plus 

qu'humaine. Un pareil trait devoit 

enhardir les Auteurs à lui cionner dei 

éloges gig-ante figues. 

' M. de Bougammlle juflifie par des 

[ raifons piaulibles l'expédition contre 

les Perfes. Pour l'entreprife contre 

I les Indes , il la regarde avec raifoH 

f comreie injufte&téméraire.L'invafion 

F de Tahmas Koidi-Khan eft différente 

f A cet égard. D'abord brigand , bien- 

■ tôt cherd'un parti forme pendant lei 

guerres qui délbloient la Perfcjpuii 

Général &i Miniftre de (on Souverain, 

i j] avoit déiif-ré fa patrie du joug dei 

I jifgans. On fçait avec quelle adrcflé 

I & quelle cruauté il fit defcendre du 

[ trône l'héritier légitime, & s'y plaça 

h lui-même en 1756. Il fut proclamé 

I Roi fous le nom de Cliak Nadir. Dès 

Su'il eut pris poiTelTion delà couronne 
fongea à venger la Pcrfe des cruel- 
l les houilités des j^fgans ^ chalTés à la 
[ vérité du cœur de l'Etat , mais qui 
l fubfiftoiént encore , fortifiés dans les 
^ montagnes de Kandehar , la dernière 
& la plus méridionale desProvînceî 
du Royaume, Appuyés par le Mogol, 
malgré la foi des Traités entre les 
deux couronnes , ils avoienr arboré 
i'étendjrt 
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détendait de la révolte. Naàr xéîo^ 
lut de dompter les Afgans ^ & de 
punir l'Empereur Mogol de l'appui 
qu'il leur prêtoit. A ce motif fe joi- 
gnoit refpérance de grôffir fes tréfors, 
& de s'étendre jufqu'au Sinde , en 
séuniflànt à la couronne «de Perfe lef 
cinq Provinces iîtuées en deçà de ce 
fleuve 1 4c dépendantes du MogoK Par 
jcette réunion il rendoit avec ufure 4 
la Perfe ce que les Turcs & les Mo& 
covites en avoient démembré ; il l'en^ 
xichiilbit ; il en reculoit les bornes ; 
il en réubliifoit la réputation ; & ce 
Royaume y fortifié déformais par les 
barrières mêmes qui borneroient fou 
étendue , de voit former une des plus 
belles Monarchies de TOrient. Telles 
furent les vues de Nadir » bien difié- 
rentes , comme on le voit^ de l'objet 
d'Alexandre. 

Les détails principaux de la con- 
duite forment la féconde différence ef- 
fentielle. Alexandre eut à renverfer au- 
tant d'obftacles , que Nadir renjcontrt- 
de facilités. Sièges , combats, marches 
pénibles & dangereufes : tout ce qui 
peut augmenter le prix d'une con- 
(quête 9 releva le triomphe de TancicA 
Tome V. L 



Conquérant; su lieu que le modernÈ,' 
ayant vaincu fans pcril ,a triomphé 
fans gloire. Il s'empara d'un pays ou- 
vfrt de toutes parts .mat défendu , 
plus mal gouverné. Enfin , il n'y a pas 
plus de rai!on de les placer fous le 
même poînrde vue, qu'il y en aurok 
àcompar^T Porui h Muhammed- 

L'exécution & fes fuites n'ont enco* 
reaucunereffemblance.Alcxandre,c]ui 
combattoit uniquemenr pour la gloi- 
re , trouvoit dans elle fa r^compenfe. 
Il verloit à regiei le fang des Iniiens ; 
la fouminton le defarœoit : il laiSbic 
aux peuples leurs rlchciTes. Naàirza 
contraire porta par tout le fer &li' 
flamme ; il a ravagé Iîs Indes plutoc 

3u'il ne le» a foumifes. Quelques In- 
ii-nf, voulant diffiper la frayeur de 
leurs cmpatTiotes , fcmenc le bruit 
que Nad'ir vient d'être maflacré. A 
cetrc nouvelle ils prennent les armes 
pendant la nuit, &funt main bafle fur 
tout ce qu'ils rencontrent d'enne- 
mis dirpLrfcs. Nadir, charmé de trou- 
ver un prétexte pour alTouvir àla fois 
fon avarice & fa cruauté, livre D'iVi 
(capitale de l'Indollan ) i la ven- 
geance du foldat. Jamais Place etn- 
portce d'alTaiii n'éprouva tant d'hoir j 
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reurs. Les Per{àns,répandus par tout J 
enfoncent les maîfons & les Palais^for*- 
cent les Mofquées , égorgent femmes » 
cnfans , vieillards , & n'interrompent 
cette boucherie que pour fe livrer 
au pillage. L'or , l'argent , les pier- 
reries , tant de richefles accumulëeî 
dans lefein d'une paix profonde, de- 
viennent en un moment la proie de 
ces brigands. Ils finirent par mettre 
le feu dans les principaux quartiers 
qui furent rédjits en cendres. Deux 
cens mille perfonnes périrent dans ce 
maffacre. DiUi ne fut plus qu'un mon-» 
^eau de rume . Mais ce qu'on aura 
^peine à croire , c'eft qu'au milieu de 
tant d'horreurs , h barbare & volup- 
tueux Nadir fe plongeoir dans les 
plaifirs. Il commandoit à la fois & du 
'même ton , dir M. de Bou^ainviUt ^ 
l'embrafemenr de D'ilVi & les apprêts 
d'un fcflin. Aprè^ avoir rétabli Mu- 
hammed fur un trône fangU'nt , entou- 
ré de débris & de morts , il retburna 
à Ifpahan , chargé de dépouilles im- 
menfes. Les calculateurs les plus ré- 
fervés les évaluent à dix-huit cens 
millions de notre monnoie. Il groflît 
encore fes richefles par un moyen 
inoui jufqu'alors. Il ofa commander 

Llî 
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a fes lolsats de lui remettre tout ce 
qu'ils avoient pillé dans le cours de 
cette expédition , &fes foldats obéi- 
rent. 

L'Auteur termine ce parallèle paf 
un précis , qui remet fous les yeux 
les traits cffentiels des deux entrepri- 
fes,& qui autorife le jugement équi- 
table qu'il en porte. •• Alexandre & 
a Chah Nadir ont envahi les mêmes 
jj contrées avec des troupes égale- 
» ment nombreufes. Mais Alexandre 
» n'avoit aucun motif raifonnable, 
» Nadir en pouvoir alléguer plufieurs; 
» Alexandre elTuya de grandes diffi- 
• cultes ; Nadir en a peu rencontrées. 
>• Le premier doit rougir de l'enire- 
*> prife, & peut fe faire honneur du 
1' fuccès ; le fécond peut jnfliiîer le 
» projet , & ne doit pas tirer vanité de 
i f l'exécution. L'un attaque les Indes 
ym en avanturrer , & les fubjugue en 
I» Général , e n Roi , en fils de Jupiter 
- oui ne veut que des hommages -, qui 
" aune main lance la foudre, & de 
» Tautr? prodigue les bienfaits : l'en- 
^» trée de l'autre eft celle d'un politi- 
Rque; fa conduire eft celle d'un bri- 
W'n gand , d'un meurtrier , d'un incen- 
H aiaire , d'un ûêm du genre humain< 



**L*un Gnercne dans une contrée loirr^ 
M taine des admirateurs ; Tautre veut 
«de l'or & des fujets. En un mot , 
^'Concluons que tes différences des 
M deux expéditions étant plus impoi'r 
M tantes , plus efTentielles » plus noni*' 
»* breufcs que les rapports qu'on dé- 
m couvre entre elles , on doit les corn- 
M parer » mais non les mettre fur la 
» même ligne, & que Nadir z, comme 
M Alexandre, envahi les Indes, ixta» 
» qu^il ne mérite pas le titre qu'il 
*• prend de fécond Alexandre. Indépen- 
damment de refprit de combinaifon & 
de jufteilè, cet ouvrage de M. dtBou^ 
gaînviUe eft remarquable par le récit 
ndeile de Texpédition d^ Chah Nadhr^ 
par une |;ranae exaétitude dans la def* 
- cription Géographique des lieux, Se 
par la véritable ortographe des noms 
Orientaux , défigurés par les autres 
Ecrivains* L'Auteur a eu un excel-* 
lent guide dans feu M. Otter j de l' Ar 
cadémie des Belles- Lettres , qui > par 
ordre de la Cour, futu envoyé dans 
l'Orient en 1734. H nous a laiflTé un 
Voyage en Turquie Gr en Perfe avec une 
relation des expéditions de Tahmas KouUr 
Khan , 1 -vol. in-iu C'eft fans con- 
tredit un des meilleurs livres que nouf 



U0] , 

«yons dans ce genre ,. parce que c eft 
tin des plus véridiques. Il fe vend à 
Farîs 9 zinfi que le Parallèle de M. ie 
BougainviUt , chez Hyppolite-Louis 
Guérin , rue faint Jacque , à fàint 
Thomas d'Aquin. 

Je fuis y &c» 
A Paris ce 
2j Janvier I7p2. 



LETTRE XL 

ITiron. Y" E préjugjé , qui , parmi nouSj îm- 
jL pofoic aux femmes & aux honn 
4Dies d'un cenaîn rang une noble igno- 
rance , n'eft pas encore entièrement 
détruit. Comment concilier ce refte 
de barbarie avec la politeflè dont 
nous nous piquons f La pofterité 
pourra- 1- elle croire qu'il y ait eu 
lur la terre un Empire , oi l'on at- 
ta<:hoit de Thonncur à protéger les 
Lettres , & du ridicule ï les Cultiver; 
où le Prince leur donnoit un azile 
dans fon Palais 5 les animoit par fes ré< 
compenfes , & où la portion la plus 
diftinguée de fes fujets croyoît s'avi- 
lir par rétude ; où les Grands dédai- 



, gnpient dorncr leur efp rit ,^ &ç,^ btî-w 
,gùoieâtIesi)Iacék(}e(!injéesai]îBéàu'îe-^ 
]clprîts'f Uhe façon de penfer.fi bi- 
zarre îi'eft point faite pour nous fuD- 
juguer long-terhs. Des femmes 4e 
condition orit déjà franchi avecTuccès 
les bornes de leur sexe. Ûjs hommej, 
que leur naiflance Tait voler: aujc 
champs de Mars î trè Xprttpoinf.fpurds 
i la voix d^Apollôh.» qui lesajipelle 
furie Parnaffe.'- - 

M. le Vicomte de G*** mérite lei 
plus grands éloges ,,qpand on çonfidÇ- 
re le bien que peut produire rexeraple 
Tieuréux qii^il vient de do^p.er. M 
Tr^gédiç çft çftimiible par çlle-mêfrie- 



jufqu'au cinqu 
fâché de s'être intéreifé pour .muTg^- 
lerat ; on ji'aioïc pâsi,çtre ^inli tronn 
pé. CTeft pécher d'ailleurs contre Tes 
preiDièrcs règles i. d^ Thé^îfrç , cjijî 
exigent ' que les principaux perfooni- 
jes fe faflent eonrioître ,'& que fc 
pedlateur fuit dans la coiîfîdence de 
leurs intérêts & de leurs jdeiTeins, Si 
Varon > dès le fécond A£te » nous eik 
appri.9 que Znràide j qui .paflbit pour 
ft fiUfi , étoit Cif»» ontsoypil 



f. 
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■blfe l qu'il la hi^h dans ufif err; L'f 
iiuleàfespro|ets, la pièce eûi éié fl ■; 
raifociuble , & auroic obtenu la tn^ r. 
réuffitc. On ne fe feroit pas atrendr: ; 
feux . Zoràide eût excité une jufte pi- 
tié ; elle eût été i plaindre par elle- 
même ; aa lieu qu'elle ne l'eft , pour 
ainlï dire , que par contrecoup ; fim 
unique malheur ciï d'avoir un père 
coupable. Oq auroir applaudi i l'au- 
flace artîfïcteulë de Varon. à l'adrcflê 
avec laquelle il eût affêflé les fentl- 
mens de la nature ; il eût é;é plus 
odieux ; fon châtiment eât fut plus 
de plaifir. 

Le dénouement , quoique neuf fie 
{îngulier > a paru peu digne de la di- 
gnité du Cothurne. So/?rafe,qui veuE 
pénétrer le fccret de la naiflance de 
Zoraïde , drefïè un piège â fon ennemi. 
Eurklés fait croire à Varen que fon 
parti s'eft ranimé & a pris le d^^ffus, 
que le peuple le demande à grands 
cris pour fon Roi. P^'aron , dans 1 excès 
de fa joie , annonce à Sojîrate qu'il va 
mourir : 

£t pour lênrir encore une mort pluscruell^ 
Reconnois Cl^onice , & péris avec elle. 
SoJIrate n'attendoit que cet aveu. f^ï_ 
wneft conduit au fupplice. Je ne ' 



(^49) . . 
inerois pas cet artifice en lui-même , 

quelque peu majeftueux qu'il paroifTe. 
Le fpeélateur efl fî fatisfait de voir là 
trahifon découverte & punie, que le 
moyen lui efl indifférent. Mais il faut 
Que ce moyen foit abfolument nécef^ 
faire , & aue Ton foit fur qu'il réuffira. 
4|j[l n'y avoit rien de plus incertain qut 
le fuccès de celui - ci. La fineffe de 
Sojlrate eût été en pure perte , fi P^aroh 
avoit eu la difcretion de fe taire» 
comme cela pouvoit arriver. Il étoit 
mfime de fon intérêt qu'il gardât le 
filencc. Zordide , fe croyant toujours 
ià fille i ne pouvoit lui nuire , au lieu 
qu'en révélant le myflère , il devoit 
craindre que , par un retour ordinaire 
aux peuples attachés au fang de leurs 
Rois , les Syracufains ne fe foulevaf* 
fent en faveur de CUonice. 

Les critiques ne finiffent pas. llg 
trouvent de l'obfcurité dans le fort de 
cette Cléonke. On n'explique pas avec 
aflfez de clarté ce qu'elle étoit , com- 
ment on avoit fait périr Zordide à fà 
place , & par quel hafard elle étoit 
tombée entre les mains de Varon. Sof" 
trate lui-même nous laifle ignorer par 

Suelle voie il eft parvenu au trône de 
yracufe i quels font fes droits à cette 

Lv 
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couronne. Tous ces nuages embarai-- 
fent un (peâaieur ami de la vraifeoi- 
1>Iance. Enfin , Monfieur^ on a dit que 
cette pièce ne remplifloit point Fidée 
que nous avons d'une Tragédie ; 
qu'elk n'infpircntni terreur , ni pitié » 
ni admiration *, que l'intérêt de curio- 
ïké étoitle feul qu'elle excitât. ^ 
Malgré ces reproches , on n'en ad- 
mire pas moins l'invention & la con* 
duite judicieufe de la &ble ; la pièce 
marche avçc une rapide régularité* 
Les caraétères font beaux & foutenus, 
lesientimens conformes aux caraâères.^ 
yaron frappe par fon ambition^par foiv 
courage , par fa fermeté dans les re- 
vers , par (à fourbe tiflùe avec art^ 
Lorfque fa fille refufe de féconder fou 
projet, il lui parle avec l'éloquence la 
plus forte & la plus tencke*. 

. Cruelle , alnfî ton cœur , ttahiilant fbn it- 
voir, 

D'un afcendant honteux iiibiroit le pon-^ 

voir ? 
Quoi ! dans le même inftant qu^un Prince 

fânguinalre 
Ke rcfpire à us jeux que la mort de ton 

Père , 
Je t'en vois idolâtre, & , loin de Taccablet , 
.Ce n'efi que pour (es jouis que je te vois 
. Wtshlt» > 
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• Ticîîriïi'- . ■ .-, 

Tu peux traWf les droits réclamés par IîT 

gloire ; 
U9h les miens, font âcoés ; tu ne peux m'eit 
priver ; 

Et c*efi moi\, que ta mahi dokéékAdte éb 

fauver. 
JLe defleii» en €Ù pris i rien ne peut m*efV 

i]tfiraire« 
Choi/îs. I] te faut perdre ou l'Amant ou lé 

Père, 
Jte ne veux point tenter un fucccs incer».. 

taiti.: 
Moi - même du Cruel je veux percer le 

icm. 
Vois le moins dier des deux que ton cerut" 

veut prolcrire. 
Si dans ce lieu ftinofid oo f^ait ^ixt je cont^ 

pice, ' ■ 
Je fuis perdu. Prononce entre un Amanp 

&moi. 
Peut être que les pleurs que j'ai verlis pour' 

I es foins que ma tendreflè a pris de ton en:^' 

£ince> 
Pevroient m'ëtre gacans de ta reconnoiCr 

(ânce. 
Pour prix de tant d'amour , ofe à fes a^TaCr ' 

fins , 
Ofe livrer un Pcre , échappé de leurs mainsr 
Le Ciel , jufqu'â ce jour, a pris foin de tnv 

vie; 
Veux -tu que par tes coup» elle me Coït 

ravie i 
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Rieti de plus pathétique que ce q 
Zaràtde répond à fon Père : 

Voui todIcx que ma main , à v( 

Serve un couttoux aveugle , & que rien 

Sujette lie ce Rot , dont tl veut fe venger i 
De quel droit dans fou rang itai-je me plon- 

. S"- 
PuU-je ignorer qu'un fiont, otné du £ar 

àème , 
Doit paroîire , anx Mortels, la Diviniti 

même/ 
Que", fans un facrilège , on ne peut effacer 
L'emprcimequ'eilc même elle eut foin A'j 

tracer .<■ 
Ne vous figurez pas qu'une coupable adrelTi 
D'un intérêt (àcrc couvre ici ma tendrefTe. 
Un «eut , ici que le mien , eK ré pour 

triompher ^H 

D'un penchant que l'honneur dcùt lut â^H 

éiouâfer. ^M 

Le foin dece repos , où le vâtre renonce^B 
I/araour de la ju ilîce en ditle la riponfe. 
Souâre que ma «iouletir , pour la première 

Ofe élever vers vous une timide voix. 
Dans vos fanglans projets quelle ardeur 

vous dé vote f 
Soni du plus beau fang que Syracufe adore, 
Prt's du Trône placé par un Roi généreux » 
Itoit-îl fiir la Terre un Mortel plus hcu- 

Quel Démon vint troubler une paix ÛBro; 



Pourquoi livrer la guerre au plus grand Roî 

du monde f 
Pcnficz-vous que ce Tronc , où tous êtCÉ 

monté j 
Offrit plus de bonheur ou de folidité ! 
Hélas / efl-il un Roi , fi nous devons Yeà 

croire » 
Que le trouble n'affiège au milieu de fz 

gloire ? 
En eft-il , quelque rang qu'il ait droit d'oc^ 

cuper^ 
Qu'un revers n*huniîlie & n*dit (çû détromy 

per? 
Ah / fi même un Roi juile éprouve famer* 

tume. 
Que faudra-t'il alors que l'Univers préfiime 
D'un Mortel qui l'opprime , & qui ^ né pour 

fervir , 
Loin de venger leTrône » ofera le ravir ? 
Mon Père>au nom des Dieux, au nom d'unv 

tendreflè j 
Qu'autant que mon repos ^ votre fort inté-* 

rcffe , 
Daignez fiiivre mes pas. Abandonne^ des 

lieux , 
Où vous avez â craindre & la Tene & let 

Cieux. 
Venez dans un azile, à vos jours, moins fu- 

nefte , ^ . 

Vous aflùrer du moins le feui bien qui voof 

refle. 
Venez - y contempler votre fon de plu» 

près : V 

Venez - y comparer aux douceurs de Is 

paix. 
L'éclat de ces gramdeun que foule la fer 
gcflc ; 



Et VOUS' vetrex aloss fi ftcur-Ufpmpcufe 

yvreffe 9 \ 

Si le fort de ces Rois , avec fafle honorés f 
yaut le fort des Mortels^ de leur Maître 
igîiOïéu 

Après qu'elle a trahi la vengeance 
4e Varm^ en atrêtantfon br^sprêt 
i frapper S^riite^, elle vient .deman-' 
der la grâce de fon père.^ Softrate I», 
lui refufe à regret. On apphudit aux 
reproches de Zoraïde ^ & furtout aa 
raifonnement qu'elle lui fait,* 

©ù fuîs-je ? A quel opprobre oféz-votis rtié 

lierf : - . . , 

Quoi îlôrfque pour vos jours trop* prompte"' 

à m'efftayer , 
A peine au coup fatal je viens de vous fou-- 

ftraire , 
Vous pourriez - vous réCouàte à eondamner 

mon Père ! . 
Jfofte ciel ! Songez - vous qu*en ces mo-- )| 

mens affreux 
Vous n'avez d'autres droits fur fès jours. 

malheureux , 
Que ceux que vous tenez de ma crainte infi- 

dcUe ? 
Que ces droits maintenant font réclamés par 

die f 
Et que votre fureur ne s^en peut prévar. 

loir , . :.• 

Sans s'armer du bien(^t qui lui iread foi| 

pouvoir î 



. Vous voyez, Monficur , qu'il y n 
des détails neureux dans la rièce de 
M. le Vicomte de G ***, & qu'elle- 
mérite les applaudiffemenâ qu'on lui 
a prpdigués. La fable , les mœurs & 
les fcntimens font les premières par- 
ties d'une Tragédie -, la diélion ne v» 
qu'après. L'Auteur me paroît avoir 
réuiH dans Teilentiel : il a quelaue(bis> 
négligé l'acçeflbire. Son ftilc n eft da 
moins ni bourfoufflé, ni dur, ni am^« 
phibologique» Il y a même queV? 
ques endroits qui m'ont paru fort:: 
bien écrits. 

En vous rendant compte,Monfîeur> J^"^^,* 
des PocTics de M. Hal/er^ je vous ai ler&Maul 
marqué que La Mettrie lui avoit fait p"^»»' 
l'honneur inefperé de lui dédier fon^ 
Homme Machine a comme à Ton compor - 
triote j à fon Maître & à Ton ami. Ott 
fut fcandalifé en France & dans les* 
pays Etrangers , que M. HaUer eût 
p»ur ami un Auteur qui s'eflforçoit de - 
détruire le principe commun de rou- 
tes les Religions, 1 exiftence d'un Etre 
fuprême. Cette liaifon imaginaire caa- 
fa au Médecin Suiilè lui même d'au^* 
tant plus de furprifc , qu'il n'avoit ja- . 
mais vu ni connu le Médecin Fran* 
$ois> & que d'ailleurs il étoit alon oc^ 



CDpé a on ouvrage deftinë k défend 
cette même Religion , attaquée paf uti 
bomme qui fe (ufbit fon cufciple. M. 
HalUr (ê vit obUgé , comme je vous 
l'ai dit , de dé&vouer publiquement 
& les principes & f amitié de la 
Mettrie* 5a déclaration « imprimée 
dans les Journal des Sçavans , eS 
conçue en ces teumes : >> L'Auteur de 
^ÎHomne Machine m'ayant dédié 
» cet ouvrage , également dangereux 
•» & peu fondé, je crois devoir à Dieu» 
^ à la Religion & à moi-même la pré-^ 
9^ fente déclaration. Je defàvoue tt 
„ Livre comme entièrement oppofé 
9y à mes fentimens. Je regarde fit dédi' 
9) cace comme un affront plus cruel 
,, que tous ceux que TAuteur a faits 
» à tant d'honnêtes gens , & je prie le 
- » Public d'être affuré que je n'ai ja* 
» mais eu de liaifon , de connoiffance , 
» de correfpondance , ni d'amitié avec 
- l'Auteur de tHommt Machine , & 
« que je regarderois comme le plus 
« grand des malheurs toute confor- 
•• miré d'opinions avec lui, „ Vous ne 
ferez peut-être pas fâché , Monfieur, 
d'apprendre les fuites de ce défaveu. 

La Mettricy piqué de la façon dont 
le Héros de fa dédicace ayoit reçu (es 



îflogcs , rëfolut de Ten puftîr. H fî|! 
patoitre quelque tems avant fà mort 
une brochure intitulée : Le petit homr 
me. Il y met M. Hatter de niveau avec 
les hypocrites. Il fait entendre qu'il 
afieéle des fentimens de religion , dé- 
mentis par fon cœur & par fes écrits* 
Ses Poéfies refoîrent , félon lui , lé 
IVf atérialifme. Ce n'eft pas tout : il le 
repréfente comme un homme vain 9 
& lui attribue fon propre éloge 
qu'on trouve dans un Journal de Hol- 
lande. Il rabailfe fon fçavoir & fes 
produAions , fe contredifant lui-mê- 
me aflèz grofljèrement ^ puifqu'il 
avoit traduit fix volumes de fés ou- 
vrages qu'il avoit trouvés exceUens s 
& qu'il avoit chanté le mérite de 
r Auteur , ce doubkj^ d^ Apollon ; 
c'cft Texprcffion de la Mettrie dans la 
yerfion qu'il a faite des commentaires 
de M. HaUer fur* les Inftitutions de 
Boerhaave. Mais voici quelque chofe 
de plus fingulier. La Mettrîe foutient 
dans fa brochure qu'il a vu & connu 
M. Ualler ; qu'il a entendu fes leçons 
en f 735* ^ qu il a foutenu fous lui une 
Thèfeen 1736 furies Hémorroïdes: 

2u'il a été introduit par ce Profef- 
^ur chez M. StAgm ; qu'enfin il i 
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Ciîtâvec lui en 17 j"-i*çlufieyrs fowpers 

ide fiires , oîi At. Hallér é^tdit foçt.aînâ- 

fcle. D faut être bien feardi (f adoucis 

les termes J pour avancer de pareils 

faits. Jugez, Monfieur, de lUmpref- 

fiôn qu'ils ont dû'prp'duir^ fur Ri 

lîalkr. Figurez- vous yn kpoxnie d^up 

c^ertaîn âge , mâné depuis lorig t|em$, 

uW.griavc ProfôJTsur'dè'M^ un 

Cô'nïeUler/Àuljqùe., méthamorplo- 

fé en jeune libertin qui Toupe avec des 

filles. Quel contrafl:e& quel ridicule! 

Il n'y avoit <jue la Mettrie capable 

d'imaginer tine pareille piaifanterie. 

M. Hallér j après s'être un peu remis 

dé (on étonnemént x2i pris hk peine de 

feire Ton apologie. Cqmrâe il eft de 

TAcadémie de Berlin , il.s*eft adrcffc 

à M. de Mauptrtuis , à qui il détaille 

dans une Lettre tous fès fujets de 

{>laiDte contre la Mettrie. Il fait voir 
a faufleté de fes imputations ^ & il 
protefte de nouveau.que , de fa vie , il 
lie Ta connu. » Comment a-t'il pu me 
>i voir , dit notre Prôfeffeur , & pren- 
y> dre mes leçons à Gottîngue en 1737, 
« puifque je n'y fuis venu que vers la 
»» fin de 173 (?• D'ailleurs , Ion nom 
» ne fe trouve nulle part fur jrios Re-^ 
• giftres , & un François j, .qui b:éi\ 



» qucntc une Académie d'AlIeroa- 
» gne , eft un phénomène trop peu 
>» commun » pouf au'on puiiTe ne pas 
» s'en apercevoir, il a défendu , dit-il , 
w fous moi en 173^ une Théfe ; il en 
» marque même le contenu. Je n'ai 
w point défendu de Thèfc en 17^69 
w & je n'en ai jamais défendue qui ait 
••rapport aux Hémorroïdes. J ai in* 
y> troduit M. delaMettrie chez ce M. 
» Steiguer ^ que lui feûl a fait connoî- 
»> tre f & que je n'ai jamais connu ; 
9 il a oublié apparemment qu'il m'a 
■» vu à Gottingue , & que M. Steî-^ 
y» guer a toujours vécu en Suiffe. Il 
» m'étoit affez difficile de l'introduire 
» chez, un homme dont nous étions 
j» éloignés de.iyo lieues. >» 

L'hifloire des foupers de filles eft 
ce qui blefle le plus M. Haller. *> Mon 
>• âge , dit-il , le nombre de mes en- 
•» fans , le contrafte qu'une débauche 
»» publique feroitavec les moeurs & le 
••ton de la vie de Gottingue, petite 
» Ville où rien ne fe cacheroit , la pro- 
w fefGon que j'ai toujours faite d'une 
*• vie réglée , l'état de ma fanté nou- 
» vellement afibiblie , comme vous ne 
>» l'ignorez pas , Monfieur» par une 
« maladie dangereufe : tout concoure 
» i, former une contradiélion avec le 



fc totite de notre Auteur , qui lui i 
u donner aaianc de démentis q 
'j de citoyens ou d'étudians dans no- 
" tre Univcrficé. Sera - t- il permi) 
» d'attribuer à un homme des raoeuM 
" fi contraires aux Tiennes , & de fou- 
w 1er aux pieds les droits facrés de la 
> vérité ? Le bien public fouf&c-t-il 
f des gens qui pafTeni leur vie à pein- 
«dre ceux qu'ils trouvent bon de 
•> haïr , de toutes les couleurs que peui 
» leur prêter une imagination échauf- 
» fée. •• M. Halkr fe jufiifie fur tous 
les autres articles de la brochure. Sur 
ce que la Mettrk l'avoit plaifanté au 
fujct de fa Dori] , il dit : <> Si une décla- 
« ration d'amour me rendroit ridicule 
H k mon âge , elle étoit excufable dans 
•• un jeune homme de vingt ans, qui 
m chante fa Maitreffe quatre ou cinq 

■ mois avant fon mariage. „ Il finit par 
prier M. dt MaupenuU de lui accorder 
tes bons offices pour rétablir fa répu- 
tation. „ Il me paroît , dit-il, qu'il 

■ feroit digne de vous d'obliger un 

* Auteur Ijadin & léger , qui fài: 

• peut-êre plus de mal qu'il n'a déf- 
it fein d'en faire , à me rendre judice , 

" w Ô£ à defavouer les particularités rî- 
» dicules , qu'il lui a plû de mettre fur 



• mon compte^ &: dont il icait micuk 
»• que pcrfonne la fauffete. S'il pri^ 
»» tend conferver à Tirreligion des m6- 
9> nagemens avec la vertu & avec les 
» devoirs les jptus inféparables de h 
w vie civile , je ne crois pas qu'il puifle 
*• fe cacher à lui-même qu'il en agit 
•c avec moi contre des loix » que l'iii^ 
» térêt du genre humain feroit faire» 
Ml quand même la Religion ne feroit 
>• plus. »' 

La Mettrîe mourut le jour même 
qu'arriva à Berlin la Lettre de M. Hal" 
'1er; ainfi il n'a pu donner à ce dernier 
la fatisfadion qu'il demandoit. M. de 
Maupertuis y a fuppléé. Sa réponfe à 
M. HalUr eft en même-tems Tapolo- 
gie de ce fçavant Profcflcur , & celle 
de la Mettrie. Comme il étoit de m^ 
province , que j'ai vécu quelque tems 
avec lui , & que ceux qui ne le coq* 
noiflènt que par fes ouvrages ea 
ont dû prendre une afifez mauvaife 
idée , je me difpofois k réhabiliter fa 
mémoire , & à foire fentir que fes fa- 
tires & fon impiété n'ont été qu'un 
caprice d'imagination , une débauche 
d'efprit , un hiux air d'indépendance 
pbilofophique , trop commun dans ce 
iiccle , dont U fe feroit corrigé avec 



*^ raatiè'reis ' les plus difficiles , fant 
»' avoir ni réfléchi , ni raifonné. It 
*» a écrit contre txMic le monde , & 
»• auroit ftrvt fes plus cruels enne- 
» wi*. Il a è*cufé les mœurs les plus 
» effrénées , ^yant prefque toutes les - 
^ vertus fociables. Enfin , il trompoit 
•^ le- Public d'une manière toute op^ 
Mpoféie à celle dont on le trompe 
•»- tf ordîriaÎFc. Je fens combien touç 
»• ce que je vous dis eft peu croya^ 
» ble ; iDdi^ il n'en eft pas moins vrai ; 
^ & l*on commençoit à en être fi 
m peç^s^é ici , qu'il y étoit aimé de . 
M t9Vi&ceax qui le connoifibient. 

«Tout ceci, Monfieur, ne feroît 
H f,çixit' une réparation , s'il vqus 
si^t^ciait quelque tort. Mais fes 
^«fplftifanteries. ne pou voient pas plusi 
«?;voii&cn faire , qu'elles n'en ont fait 
^ 9fux frites qu'U a iittaauées. Ceci. 
»ri^!ei}; dmt; ^qup pougr défendre Ton 
vi906;ur, rcjetti».,^s,|{autc$ fur fon 
» .jugement , éç vous faire connoître 
«rbon^i^e. Tput le monde fçait qiTil 
¥L pe vQtt$ a janfiais ni .yû ni çonni^^ 
"Il me Ta ait cent fois. Il nç vqiùi 
M avoit mis dans fes ouvrages , que 
» parce^^foe vous ^tiez célèbre , ou 
• que Itts- «(^mii: qui couloie/it au 



V4ge. La réponte de M.deMaupertuu 
m'a* prévenu. Je me félicite d'avoir 
porté fur notre compatriote le même 
jugement que lui ; mais je me glorifie- 
^ois encore plus de l'avoir peint avec 
autant de délicateiTe & de vérité. Je 
vais; copier ici cette réponfe qui efi 
très-}udicieufe. 

wJ'ai reçu, Monfieur, la Lettre 
>» que vous m'avez fait l'honneur de 
w m'écrire ; 8c je n'avois pas attendu 
w jufques-là à être indigné de Técrit 
w dont vous vous plaignez. Vous fai- 
.»> tes trop d'honneur à de pareils oui^ 
fÊ vrages , fi vpus croyez qu'ils puif- 
»* fent porter la moindre atteinte à 
w votre réputation. Mais vous faites 
» tort au caradère de la Mtttne , fi 
••vous penfez qu'il ait mis , dans ce 
» qu'il a écrit , le degré de méchancc- 
>• té qui y paroît. Ceci eft un para- 
.^» doxe pour tous ceux qui ne Tont 
»' pas connu perfonnellement ; mais 
»• l'amour de la vérité me force à l'a- 
w vancer. Il eft mort ; & , s'il vivoit 
»• encore, il vous feroit toutes les ré- 
>• parations que vous pourriez fouhaî- 
*> ter , avec autant de facilité qu'il a 
w écrit contre vous. Il m'a juré cent 
» fois qu'il û'écriroit jamais rien de 



/iç cçftitrakc i la Religién lî.ni ^aux 
?* mœiw li&bientôt après reparoiffok 
» quelque ^ouvrage , de la nature de 
H ceux dont nous nous plaignons. 

. »» Voi^ avez: raifon de-dire que je 
f>le qonnoîs oûcux que vous. Noue- 
P fomm^ dieli .même Ville CSainc 
•> Malo >) cette, raifon feule aurok 
M fuffi, pour que je lui vouluffe du 
ji bien.. Je ne me cache pas de l'avoir 
m fervi du peu de crédit que j'avois 
9 en France. Il n*a pu s*y foutenir 
» dans^uRaflcr bon pofte *, quefet 
»> amis Lui avoieot fait ohtienir; &*, 
*> par des -ouvrages inconfidérés. s'é^ 
»• tant exclus de ùl patriei il fe retira 
M en Hollande , oà le mécontente* 
» ment de fcs parens & de ceux qui 
li l'avoîcnt jufqucs-là protégé-, le 
V laiflèrent long^tems dans un état 
M déplorable. Un Hoi > qui pardonne 
*> les fautes , & qui met en valeur let 
9i talens, voulut le connoître , & m-or- 
m donna de lui écrire de venir. Je 

• reçus l'ordre, fans lavoir prévu; 
¥ |e i exécutai , & la Meurit fut bien* 

• tôt ici. Peu de tems après > j'eus le 

* Il étoit Médecin du Régiment dc3 
Cardes Fiançoifes. 



■I chagrin de voir la licence de fa 
m plume augmenter de jour en jour. 
M Je me reproche toujours cet écrit 
" qu'il a mis. au-devant de fon SénÈ- 
«■ que. Je connoiflbis t*a fureur d'é- 

■ crire, & j'en redoutois les fuitej. 
»]e l'avois engagea fe borner à dei 

• tradudions , l'en croyant plus ca- 
" pable que d'autres ouvrages , & 
•• penfant brider par-là fa dangereufe 

■ imagination. Le hazard qui lui fit 
•• trouver Sénèquc ouvert fur ma ta- 
it ble, lui fit choifir le chapitre de 
u la vie heuieufe. Je partois pour la 

• France; à mon retour je trouvai fa 
utraduétion imprimée, & précédt^-e 
•' d'un ouvrage auffi détellable * que 
» le livre , qu'il avoit traduit , eft 
" excellent. Je lui en fis les reproche) 

• les plus forts : il fut touché^ pro- 
w mit tout ce que je voulus, & rc- 
" commença, 

" Il faifoit Tes livres fans defleJn , 
- fans s'embarafîèr de leur fort , & 
«quelquefois fans fçavoîr ce qu'iU 
M conteooient. Il eo a écrit fur let 

r 'Cet ouvrage e.lintiruIér/f/irf-Sen^Jitf, 
eu Iffouverain iis/i.L' Auteur place cc/ou- 
verain bien dans les voluotés du corps, 
& prêche ou vertement le Mdrérialirine. 
matièrn 



^mittiiarcr ks plus difficiles » fant 
»^ay<HP ni F^flëchi » ni raifonné. li^ 
*•» écrit contF^ khic le monde, &• 
«»aiifoit'fti^t^fts t>lus( cruels enne- 
»ftih.' IP'a 'e*cufé les mœurs les plus 
•• effrénée^ , want ppefque- toutes les 
^ vertus fociables. Enfin , jl trompoit 
»^fe- Public d-uae manière toute op««. 
** poi^ie à celle dont on le trompe 
»»- tfordmairç. Je fens combien touç* 
»• ce que je vous dis eft peu croya*^ 
>' Jt^lç ; mw îl n'çn eft pas moins vrai ; 
>» 6c l*on commençoît à en être fi 
m pei;^2^ ici s qu'il y étoit aimé de . 
*> t9u^ceax ^ui le connoifibient. 

«Tout ceci, Monfieur, ne feroît 
•i f,çixit' i)ne réparation , s'il vqus 
»i^W^.t;Aît quelque tort. Mais fei 
^rp}f(ii^p{eri^s. ne pou voient pas plusi 
'?;voiis.en f^iire-, (ju'clles n'en ont fak; 
^9fûx ^rites.qu'il^^ ^ttaayée^. Ceci 
ap.Çr'cft dpnç/}ttp po«^ df fendre foi^ 
vpço6;ur, jpfjçttiy:.,^s,,iaut5ÇS fur fyn 
» jugcn^epf j^lîc vouçi foitse connoî;r,a 
«Li'bon^i^i Tout le monde fçaic qiTiV, 
ifL^pe vfHi^ a jaq^U. pi .yû ni conp[|^^ 
"Il me Ta dit cent' fois. Il.ij^ vç^^î 
» avoit mis dans Tes ouvrages ', que 
•» parcc^foe vouit ^tiezl célèbi^ , ou 
voue ltt»'«(^Mni:qtti.€QttkiiQnt au 

Tarn F. M 



> liazarâ iam Ton cerveau avQÎsj 
■ rencontré Its fyllables de votre n 
• Voilà, Monddur, ce dont je puis 
»• vous aflurer , &alTurer le Public. Je 
w fouhaiteque ma Lettre vous tienne 
» lieu de la ratislaétion c]ue vous étiez 
„ en droit de prétendre, & qu'elle 
„ ferve de témoignage autentique du 
,,rerped que j'ai pour vos mœurs, 
,, pour votre efprit , & pour toute 
„ votre perfonne. 

J'ai rhotineur d'être, ^Cl^l 



A Berlin ce â^H 
Novembre I7T>3| 

'Outre fesOpéra, connus de toiîtf^ 
l'E rope , te célèbre Ahhé M etajîajîo 
a fait un grand nombre de chanfons 
ingénieufes , tendres & délicates. Si 
vous n'en cnnnoilTez pas une intitulée 
V Automne à Cîydre . en voici une tra- 
dudlion qui peut -vous diîpenfer de 
lire roriginal. Cette verfion élégante, 
que peu d'hommes fcroicnt en étar de 
faire , eft l'ouvrage d'une femme ^ 
condition. 

Depuis l'inAant où Gltciis 
Quitta ces aimaMes lieux , 



De TAftre qui nous éclaira 
L'afpeâ eft moins radieux^ 

Des regacds de cette Belle 
Emprantoit-il Ton éclat i 
Ott pour yoler après elle 
Fuit-il ce trifte climat ! 

Zephire aux douces baleinée 
Ne careflè plus les fleurs > . 
Et de Flore dans nos plaines 
Les dons perdent leurs couleurs. 

De la rendre Tourterelle 
On n*entend plus les foupirs^ 
Et le Serain tnfidelle 
Ne chante plus Ces plaifirs. 

Les Grâces n'ont plus de charmei| 
Vénus voit fuir Ces autels ; 
Et les Amours dans les larmes 
Ne Méfient plus les mortels» 

La Nature languiflante 
Craint les plus affreux rerers ; 
Ah ! quand GLTCBRieft abiente^ 
Tout fouffre dans l'Univers. 

Ce n'efi point de la présence 
De r Afire brillant du jour 
Que nait la douce influence 
Si propice à ^ ffionr. 

M J] 
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C'êftdans ces yeux pleins it Qamme^ 
GrrcERS , qui m*ont charmé , 

Par fjni twiA eft mpf^ 



A Paris ce 4 

Février 17p. 



Zç. fHÎ$i>^ ^c. 
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ï)ifeours A V&àe» > Mianfieur , q«ie c'cft un 
pfo?^- /Afpeélacte bien kit^eflànt pour 
pcnha- une anac lennole que de ¥0^^^emplre 
guc. d^s Lettres reculer de. jpi^i: en jour 
fts limites , & parvenir,, pç^r ainfi 
dire, à une efpèce de Mgri^rohic uni- 
verfelle.. L^Europe nous offfç 4e tou- 
tes parts des Collèges fondés , des 
Académies iolltit^Li^iiSs ,. d£» prix of- 
ferts aux t^^lf^t^t Lô^ {Coî$ , dont les 
intérêts.) h politique Se la Religion 
font f\ Q^pofés f ç'a^çQrdgfli: en un 
point : Tamour des beaux Arts. 

Le Prince augufte qui règne au- 
jourd'hui fur des Peuples, ners d'a- 
voir dompté les Romaitis , répare les 
maux '^ue les^ aftcétrcs db fes fujets 



firent autrefois aux Sdiences. Il s^p« 
pelle lés Arts à Copenhague ; il veut 
qu'ils pardonnent à leurs déflruâeurs^ 
qu'ils éclairent & qu'ils aâouciifent 
Tardeur belliqueufe de fa nation. Quels 
progrès ne feront-ils pas fous un Roi 
qui les cultive lui-même , & qui fe dé« 
met en leur faveur de fon autorité? 
il prétend qu'ils foient libres dante 
fes Etats. Ses paroles font remarqua: 
bles : Je ne veux point que le Génie fok 
contraint dans mon pays. Les effets ré- 
pondent À ces belles maximes. Tout 
les Arts font chéris & relpeâés en 
Dannemarck. Une Univermé florif- 
fante > une Milice nombreufe & bien 
difciplinée, une Marine refpeâable» 
qui tait de cette Nation la troifième 
Reine des Mers , des Sociétés Litté- 
raires 9 des Marfufaâlures multipliées ^ 
font les objets qui s'offrent à Fadmir 
ration du Voyageur. 

Frideric V ne fe borne pas 4 
faire germer les talens que la nature 
à femés autour de fon trône » les Mu- 
fes étrangères ont droit 4 fes bien- 
faits. Sur l'avis d'un Miniftre , qui par 
fes lumières & feS qualités aimables 
s'èft fait admirer & chérir en France 
( M. le Baron de ^err^orf) ce Monai^ 
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que fa!t venir i fï Cour un jeune Poe^H 
AUeaiani] , Bc lui donne un penfidi^^ 
conCiàéTibit pour achever un Pocme 
Epique , fous le titre du Mejjte , dont 
il a fait imprimer les premiers chants. 
L'objet en cft beau , & plus grand 
que celui de Milton. On auiire que ce 

3ui en « déjà paru annonce unPoeie 
u premier ordre. 
Enfin , perPaadé de la ruperJorité 
de nôtre Littérature, Frideric vient 
de mettre fes Sujets i portée de puifcr 
dans noj oiivra.gcS le goût d'Athènes 
& de Rome. Il a fondé dans fa Capi- 
tale une Chaire de La-gue &" de Bdùs- 
Lettres Fmnço'Jis. M. Anglivid de la 
Beaumelle , Languedocien , a été nom- 
mé pour la remplir. L'ouverture des 
leçons publiques fe fit par un Difcours 
François , où le nouveau ProfefTeur 
examina ce problême Littéraire & 
Politique loutenfemble : Un Empire fi 
rend'ilpîus refptHahle par Its Ans qu'il 
wrée que par ce«v qu'il adopte ? Ce fujet , 
adbrti aux circonftances , m'a paru 
traité par M de la Beaumelle avec l'or- 
dre , ta force & la grâce que demande 
l'art de l'éloqucnce-Son Difcours, pro- 
noncé même en France , s'y feroit fait _ 
•ntcndre avec autant de plaifîr qii'o 
enépiouveilclitâ. 



L'Orafcùr tiécide la quelîîon cti 
faveur dés Arts adoptés. Ce qui rend 
lin Empire refpeélable , c'eft lajgran- 
deur & dans le Prince & dans Té reu- 
ple. Or Tadoption des Arts procufb 
cette double grandeur. Elle déve- 
loppe avec plas d'éclat cdlé du Prin- 
ce ; elle élevé le Peuple au plus haut 
degré de gloire : telle eft la divifion 
de ce Difcoùrs. 

Une des chofes,où fe manîfefte le plus 
la véritable grandeur des Rois 9 eft la 
prote(5lion qu'ils accordent aux Arts, 
Mais cette proteéMon , pour déceler 
la grandeur d'àme 5 doit avoir deux 
fources , Tamour des Arts & les lu- 
mières. Il faut à la gloire des Arts uife 
ame élevée qui les chériiTe : il faut à 
leurs progrès une ame éclairée qui les 
difcemc , & qui les place à propos. Un 
Prince, qui protège les Arts nés 
dans fon Empire , montre à la vérité 
beaucoup d'amour pour eux ; mais tet 
amour n a rien d'étonnant. La force 
de l'habitude , l'amour de la patrie , 
les vœux de tout un peuple 5 & pro«> 
pre gloire : tout engage le Souverain 
a féconder les efibrts des Mufes , qui 

Parlent la Langue Nationnalle. Mais 
adoptjpn de ces Arts fuppofe un fond 
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de fenfibilité , dont les gtaiîdes 
âmes font feules capables , parce 
que tour ce qui favorife lesNatureli 
fe tourne contre les Etrangers. "Il 
» faut , dii M. de la BeaumsUe , s'élever 

■ au-deifus de ce préjugé, dcftruâei 
" qui nous fait envi&ger comme ft 
» fant tout ce qui nous a précédé] 
» me admirable tout ce qui nous envi- 
• ronne,comme dangereux toutce qui 
"Be rcITembie point à nos premières 
» idées.... L'amour de la patrie , armé 
" de cette éloquence perfuafîve , dont 
» il eft fi dîiHcile de fe défendre , vienc 
« combanre l'amour des Arts étran- 
« gerj.... Il faut reconnoître que fa 
» Nation a manqué d'un mérite , dont 
•' une Nation , peut- être ennemie , 
" s'eft vue décorée : il faut rendre 

■ hommage au génie d'un Peuple 
" dont on eft rival : il faut convenir 
■■ d'une infériorité. L'orgueil rejette 

■ ces humiliantes idées.... La gloire, 
" ce tyran des grands cœurs , vient , 
" avec tous fes artraits , s'oppolèf aiht 
p- projets du Prince, Les jugemens d^- 
" favorables qu'en portent les prércn- 
» dus Sages de la Nation fepréfenteni 
« à fon efprir : les uns traitent fes deC- 
"feins de brillantes chimères, les 



» ttes marchent au-devant dfc r exécir* 
>• tion , & l'accufent de tyrannie. Le 
«Prêtre fait: parler la Religion 9 le 
^ Miniftre fes préjugés , tous leur 
>» ignorandSM.. Qu'on aime les Âlt9» 
» quand on a le courage de renoncer 
» pour un tems à la jouifTance aétiuelSe 
» de ik:gloire , quand on peut fe ré^ 
» foudre à leur immoler k paffion far 
w vorite des fï^ros ! ' • 

L'Orateur appuyé fes preuves d'it- 
luftres exemples : de ce nombre eft 
le fameux Owr Pkrte Akxiotr'^j. 
"Vous offrirai- je ici , Meffieurs, le 
>»fpe<3aole d'un grand Empereur , 
*» plus grand bomtne encore 5 (impie 
n Matelot eti Hollande , non moihls 
y^ refpeâable fur un chantier que fur 
>* un Trône f Vous peindrai-je cet ar- 
>' dent amour des Arts dont il étoit 
» animé , & tous les travaux qu'il en- 
»> treprit pour les ititroduire dans ùt 
'> nation f Qui ne fçait les difficultés- 
»> qu'il eut à vaincre » les fatigovs 
y» qu'il effuya, les féditions qu'il eàt 
y» à étouâ^r » Combien de veilles ki 
» coûta ce grand ouvrage f II facfrifie 
*» tout à cet objet » & s-élevant am- 
»* deflus de l'eftime publique , fupé- 
»> rieur à kigloire même , il s'élève aus 
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» deffiis de tout éloge. Les noms de 
" la plupart des Rois , qui fc font 
» bornés i protéger les Arrs nés 
"dans leur Empire , ont échappé à 
wlaMufequi tranfmci à la poftérité 
M les noms des grands Hommes. Le 
» nom de Pierre le Srakd 
" vivra toujours , auffi immortel que 
" les Arts qu'il a protégés , auflî im- 
k mortel que l'Empire qu'il a fondé. 
» Cet Empire ne pourra faire un pas 
» vers la gloire, qu'il n'en' rejalliiTè 
» uncpartie fur le Prince , qui l'a mis 
» en état d'en faire de fi rapides. ■■ 

Ce n'eft pas aJTez d'aimer les 
Arts étrangers, il faut de grande» 
lumières, qua.nd il s'agit de les ap- 
peller. Il efl difficile de les choifir, 
de les engager, de les employer, de 
les foutenir. L'Orateur parcourt tou- 
tes ces branches avec une ïngénieufe 
TÎvacité. J'aime bien qu'il faflè fentir 
cette noble fierté des Artiftes , qui 
ne fe rendent point à l'appas d'une 
Ibrdide récompenfe. •> C'eft le cœur, 
» dit-il , c'eft l'cfprit qu'il faut aux 
» Arts , moins jaloux des richeffes 
1 que des honneurs , plus flattés d'un 
" coup d'œil , que d'un préfent, plus 
» avides de la gloire que de la £ 



•• tune. II (aut que le Froteâeur les 
M élève jufqu'à lui par fes bienfaits % 
•• ou qu'il defcende jufqu'à eux pat 
'« Ton afiàbilité ; qu'il fâche ménager 
M un amour propre délicat, & qu'illet 
*' force à devenir fes Sujets par le 
» £OÛt dont il revêt fes dons. » 

Les Arts procurent au Peuple qui 
les adopte une double gloire : gloirt 
intérieure qui tire fà iource des lu- 
mières & du bonheur; gloire exté- 
rieure , qui eft fondée fur la puiflàn- 
ce. M. At la Beaumtlk prête un nou« 
veau degré de force & d'éclat à ces 
vérités indubitables , fur lefquelles eft 
fondéis la féconde partie de fon Dif^ 
cours. Il finit par un bel éloge des 
Danois. Il oppole leurs grands xlom- 
mes à ceux des autres Nations ; aux 
Defcartes & aux Nttrtom , les Tichh 
Brahés , aux Condes ^ les Ramiaux \ 
aux Richelieux ^ aux Ma^ariru. 99 Deux 
«> fameux Miniftres d'un génie hardi 
» & pénétrant » profonds dans lacon^ 
»• noii&nce des hommes , confommés 
»• dans la politique , qui depuis . • • • 
»> mais alors ils étoient Danois 8c 
9> Danois vertueux. » L'Auteur nous 
cache les noms de ces deux fameux 
. Miniftres de Dannemarck. Il y a ap- 
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Carence qu'il veut parler ae Carjti^' 
Ulfdd & de Pierre Grifmfeld, Tous 
deuxjîbrtis d'iine famille obfcure,par- 
vinrefic par leur mérite aux plus hautes 
dignités. Le premier fut condamné 
à être ëcartelé , pour avoir confpiré 
contre l'Etat. Mais comme il avoît 
-pris la fuite, la Sentence ne futexé- 
cutée qu'en effigie. Il mourut furK 
Rhin en 1554-. Le fécond , s'éta^ 
auffi rendu coupable de haute traM 
fon , on lui fit fon procès, & il (M 
rondamné à avoir la tête tranchél 
ïnaîs au moment où l'Exécuteur t 
voit le bras pour frapper, un AiiS 
de Camp cria : pardon de pitr le l 
La peine de mort fut cominuée 1 
□ne prifon perpétuelle. Criffenfé 
mourut en ifi'pp. 

L'Orateur ne loue pas feulement 
les Danois d'avoir adopté les ArtS 
étrangers, il les célèbre encore avec 
jufUce fur ce qu'ils fe font acquit- 
tés de ce qu'ils dévoient aux au- 
tres Nations. Il fait voir que ieuri 
talens ont pénétré dans toute l'Eu- 
rope. L'éloge de M. de LomniaH 
Se de M. lP"mJlou fe trouve ici placé 
naturellement. >• Permettez - moi , 
» Mei&eurs , de vous ciontrer deuk 



n àt VOS Go'ncitoyens , dotit ta Fratïce 
» adopte les lumières & récompeltfe 
» fe génie. L'an > reniement d'iHie 
» des pkis fçavantes Académies , àh^, 
«fcrvateur curieux & qui rien n*é- 
»*chappc, occupé à faire de non- 
» velles découvertes <kns la fçiencc 
» la phis fôre & la pKis utile > veillât 
«furies Plantes du plus beau Jardin 
» du monde. L'autre , -employé au* 
« Opérations les plus épineufes , coft- 
w fuite dans les affaires les plus îm- 
» portâtes , élevé aux plus brilliins 
» honneurs-, attaque , emporte dc^ 
» Villes imprenables. L'uii éclaire b 
« France , l'autre k défend. Le pre^ 
» micfr lui cônfcrvfe -cette réputatiot» 
« de fupériorité qu'elfe s'eft acquife 
» dans la Science du Corps humain ; 
» le fécond , l'ami , l'élève , le rival 
y d'Alcide , la cdnfole de la pertb 
» de cet invincible Saxoh. Dan^ l'un $ 
» elle eftime un Sag'e ; dans l'autre » 
w elle admife un Herds. Dans Ifltf^ 
3> bu , elle voit le Dieu de la Santé; 
y> dans Loirtndahl , le Dieu de la 
» Guerre. " 

On reprochera pew^ti'c è FOra- 
teurdefc pcnriettl'e un peu trop d'an- 
tithèfes ; mais fi Foû doit les pardon- 
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ner, c'eft dans une occafion d'éclat; 
telle que celle-ci. Cet ouvrage pré- 
fente d'ailleurs de (i grandes beautés» 
2u*on eft obligé d'excufer ce petit 
éfaut) qui même n'en eft pas un 
aux yeux de bien des Leéteurs,^ Ce 

?ui m'a frappé dans ce Difcours eft 
accord des idées Politiques & 
des ornemens de Téloquence. C'eft 
Montefquieu qui emprunte la voix de 
Fléchier. 

ode fur M. de la Beaumelle unît le talent 
la mort de Poétique au talent oratoire. On m'a 
fk Danne! montré plufieurs Pièces de Vers de 
màiQk. fa façon , entre autres , une Ode qu'il 
a fait paroître fur la mort de la Reine 
de Dannemarck. Les vertus de cette 
PrinceiTe , les regrets de fon augufte 
Epoux , regrets qui les honorent tous 
deux, m'ont paru bien exprimés dans 
cette Ode. J'en tranfcrirai ici trois 
Strophes^ dont la première rappelle 
une vérité , qu'un exemple doniefti* 
que, trop préfent & trop funefte, rend 
lenfible aux Maîtres du Monde. 

D*utt yîl Peuple la flatterie 
Vous place an-deflos des Mortels ; 
• Do Courtilàn Pldolitric 
. OCc TOUS drefièr des Aiucla,* 
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Que de l'immortelle Louise 
Le funefte trépas inftruîfe^ 
Et terraffe enfin votre orgueil. 
Vous ferez , malgré la Couronne, 
Affis aujourd'hui fur le Trône, 
Demain couchés dans le Cercueil. 

La chafte flamme des deux au* 
|ru{les Epoux eft confacrée dans la 
Strophe fuivante : 

Tendre Amour y qui l'avois formée j 
Jette des fleurs fur fon tombeau. 
Elle aimoii , elle étoit aimée ; 
Quel lien fut jamais plus beau ! 
Elle aimoit en toi l'homme aimable , 
FKiDERic:ce cœur adorable 
Au Héros préféroit l'Amant. 
Eh! les Couronnes les plus belles. 
Toutes les Grandeurs, que font-ellee 
Au prix d'un tendre fentiment ? 

La Reine de Dannemarck laiife 
un fils & trois filles. Le Poète leur 
adrefle ces Vers : 

Vous ne verrez plut une Mëre> 
Princes, vous prefler dans fès bras^ 
Suivre votre courfe légère , 
Et fburire â votre embarras. 
Croiffez , tendres fleurs, (on ouvrage} 
De b% traitt offrex-no os l'image^ 



Montrez à rUniveK fôfpmr ' 
Que , fidelie à fbn origine » 
La grande ame d'une Wfsoiner 
Circule dans le &ng des filk» 

Thiâtrc Puifque VoccaCon s'eft préfcntéc 
ranoû. ^ pairler au lÙannemarck , j ajouterar 
ici un mot Al TbéÔtfe èe Copen- 
B&gttc, qui n'éft péîtft toniiu en 
France. J'emprunttfrèfi -ce que j'ai à 
en dire d'un autre ouvrage de M. & 
la Beaumelk > qui dermèrement a fait 
beaucoup de bruit à Paris , & dont 
il n'y a eu qu'un très- petit nombre 
d'exemplaires de diftribués. 

La Comédie Danoife doit la naif- 
fance & fes progrès à M. le fiaron 
Holberg , encore vivant. ïl a fait 
vingt-fix Comédies. Sa manière eft 
exafte & naturelle. Il efl prefque 
toujours auflî correft que Térence y 
quelquefois auffi plai&nt que I^aite* 
La leélure des Comiques Françbîs 
d'aujourd'hui ne Ta poiïit gâté ; poifit 
de froids dialogues ^ point de fçênes 
métaphyfiques , point de fentimens 
quînteiïenciés. Parmi fes Compatrio- 
tes 5 les Spedlateurs d'un goût déli- 
cat lui reprochent des plaifenteries 
trop baSes ^ & k profufion ^ ce 



grùs fel qoi ne pîqae. qtse le pelaif^ 
du Peuple. Ik dilent que M. Holberg 
Â'a pas le ton âe la i)6nn^ compa:^ 
gnie ; qu'il ne choifitque des mbeurk^ 
m-iviaies; qu'il auroit d& faite des ri*^ 
dîobles btillans l'objet dé fes bot& 
fliots ; au'il auroit .pu trouver daM 
le grand monde des pcfrfbhn^gei » éei 
caraâères, des tl'avers plus intéref- 
fans. Enfih-9 ils \t compai'ent k ces 
Peintres qui expriment bien la nature » 
mais qui n'ont point étudié la belle* 
Ges reproches font outrés. M. Holbergr 
mérite de l'indulgence^ en ce qu'a 
eft non*feuletnent le père du ThAirc i 
foais encore en ce qu'il n'a point de 
fucceifeur. Mélampe ^ V'H&nnête amkp» 
iitm a la Journalière^ Henri & Perrïne nt 
(bnt point des Farces. Oh traduit 
rous tes jours e!n François des Pièce!» 
Anglojfes qui ne les valedl pas» M. 
de U Béamnelk ignore *ians doute 
qu'on a commencé à ti^duire darts 
notre langue le Théâtre Dàhois , & 
qu'il en a paru uhjpremiier TomefeA 
1746 ; que ce Volume refiferale 
quatre Pièces f la Journalière ^ Henri 
& Femme ^ fe Pwfer d^EténpoUtiqUe ^ 
& la Mafearade. J'ai lu les deusé 
premières avec beaucoup de plaîiir» 
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Si je fuis perfuadé qu'uni main bt- 
bilc pourroir en rîrer parrî , & les 
accommoder à noire Sçêne. A l'égard 
des deux autres, ce Ibnr des Farces 
que le Parterre de Copenhague a 
arrachées à M. Holberg. Je ne fçai 
pourquoi le Tradmfleur , M. Gotikardi 
Furfman, n'a donné que ce premier 
Volume. Son peu de fuccès lui aiira 
peut-être fait abandonner fon travail. 
Comme il eft Etranger , il eft bon 
qu'il fâche qu'en France on ne s'em- 
prefle guèrcs de faire racquilîtion 
d'un premier Tome ifolé , parce qu'on 
craint toujours que la fuite ne pa- 
roifle pas. Il n'a qu'à continuer fon 
ouvrage , le publier tout à la fois , 
Ôc je pcnfe qu'il aura lieu d'être 
content du fuccis. Les Comédies , 
de quelque païs qu'elles foient.foni 
toujours précieufes , en ce qu'elles 
repréfentenfles mœurs des Peuples» 
chez qui elles ont été faites. Celles 
de M. Holberg oni été traduites en 
Allemand , & on les joue avec ap- 
plaudilfement fur les Théâtres Ger* 
maniques. 

La Scène D anoife pourroît être ai- 
fémenc peifeiflîonnée. il faudroir cota- 
mcncer par profcrire tomes les izicà 
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Françoîfes , que des Tradufteurs met- 
tent laborieulement en Danois » à dix 
^cus la pièce. Un Théâtre ne doit 
traduire que pour fe former « il ne doit 
copier que les grands modèles. VA-- 
y art ^ k Mifantrope ^ le Joueur ^ le GUh 
rieux perfeftionneront le goût des 
Auteurs & celui du Public. Le Mtdt^ 
cm malgré lui ^ le Fejlin de Pierre ^ Na- 
mne ^ gâteront l'un & l'autre > dit M. 
de la BeaumtUem 

Pour avoir de bonnes pièces origi- 
nales , il faudroit encourager les Au- 
teurs & les tenter par l'appas des ré- 
compenfes. S*ils confultoient leurs in- 
térêts , ils ne feroient imprimer les 
{>ièces qu'après que le premier feu de 
a curiofité publique fe feroit rallentL 
L'ufage , établi en Dannemarck 9 àt 
faire imprimer la pièce en même-tems 
que l'affiche, refroidit TempreiTement. 
Ce qu'il y a de flngulier , c'eft que 
les Danois ne font point deTragédies. 
Ils n'ont que quelques fçènes ou Cid^ 
traduites par M. Roflgaard , le meil- 
leur de leurs Poètes. Quelques-uns 
accufentieur langue de n'être pas prpf 
pre au Tragique. Mais eft-il probable 
qu'une langue , dont les tons font fi 
plaintifs & û touchans ^ ne puifle pas 



rendre Icop^tbôf ique oc les imwRMi^ 
lï'à'utfes pmendent qiie le caraâère 
'êé'lâ Nation y répugne ; mais cobb^ 
mëfir (foncevoir qu'une nation fière ^ 
HSblê , gSnéreufe , ne piiîâè pas avoir 
3^s Auteurs qui traitéfit de grands in« 
'téfètl , ^ù1 cônnoififent le cœur ha- 
MSin , m^i fâchent manier les paifionsT 
Si lè*s fianoîs n'ont point de Tragé- 
4îe"s , ce h*eft ni la faute du génie » ni 
ïdle "de ta langue , c'eft la faute die$ 
circonflances. La (cène ne ifait que de 
ï)9Îtfe pârihi eux , & le langage de 
Ithfs Poëfts n'efi pas encore le la»- 
gigè des t)îèux» 

Leurs Comédies font en profe, A 
ràri's <5'n trouve très-diincile de fe fou- 
t«Tîir eft p'rôfe pendant cinq A des : à 
Copenhague on juge qu'il l'eft infitoi- 
Ttïent plus de fe fout^nir en veri^ 
5Le\irs Afteursfont aflez bohs^Comme 
th Dahtîéftqarck la profeffion de Co- 
Ifiédien n'cfi flétrie ni parles loifX , lA 
pat la !Rélîgion , elle eft exercée p*r 
"des jeu fies gens qui la plupart ont 
ïkït feufs étùdVs* En f'rance Us Co*- 
lîiédiéfïs fôift mépnYés du «Peuple & 
^areffés des Grands : en -Dannemarck 
ifs ne foiît pas à la vérité recherchés 
des >Qrànâs ; mais aufll ils ne fcM 



p^s mépriP^s du Peuple. Il fêroî^ 4 
fouhaitcr qu'ils puflSçnc voir le^gr^inï 
mpnffe, pour le cppier. Leur Arle- 
quin n'eft pas nuiu.vai5 ; un tour à P%r 
ris le formeroit. Leur Petijt-Miijftr^ eft 
tel qu'il le faut dans un pays ,^ oA 3 
n'y en a que de manqiD^. C<uant ag^: 
Aftrices , elles {ont jolies. LePublk 
eft partagé entre Mlle Tkih & Mlïs 
Materne : Tune çft plus applaudie , 
Vautre plus aiipée^ F^ris , (Ûl M. ^ (^ 
Beaumeïk ^ trouyeroit Id, première ur 
iporççau biçn fri^^nd. 

On iè plgint que les Comédiefinef 
inanquem de gqut dans leur^abits i * 
elles fe parent fans élégance 6c Tat?^ 
imagination. Le Théâtre , qui devroiç 
donner )e ton aux Modes , les reçoiç 
de U Cour ; la Cour les reçoit de \\ 
Ville ; la Ville les tient de Hambourcr^ 
qui les tire de Paris ^ de Berlin ^ de 
Drefde , d'Hanovre , & qui ks gâç^ 
en Toqlant y (aire des changemens. 

La Troupe Oanoife a Tes Direc- 
teurs ) il vaudroit bien mieux qu'elle 
fe dirigeât ellç- même, & Qu'elle eut j^ 
comme en France , pour luperieurs^ 
MM* les Gentilhommés de la Chs^m- 
bre. Ces I)ireAeur$ , par vne éçong- 
mie mal entendue > ne fongent pas af- 



feï a ft procurer de nouveaux fujets ; 
jamais aucune débutanie, jamais de 
aouvel Afleur, C'eÛ pourtant le feul 
moyen d'établir folidement un Théâ- 
tre , & 'de tenir en baleine la curiofité 
du Public. Les appointcmens des Ac- 
teurs ne font pas fort confid^rablcs , 
& ceux des Aârices ne font propor- 
tionnés ni à leurs talens ni à leur fa- 
geffe. 

La Salle du Speilacle eH confîruiie 
avec intelligence ; les Loges font bien 
diftribu^s , les machines faîtes avec 
beaucoup de dépcnlc & de fimplicité. 
LeTbtârrc efl prefque aufTî grand que 
le Parterre ; ce qui cft un défaut fcnG- 
ble. On prétend que ta Mufiquc de 
l'Orqueflre efl fort bonne. Je ne fçai , 
dit l'Auteur ; mais les entr'afles font 
fi longs , qu'elle m'a toujours confidé- 
rablement cnn yé. 

Il y a auffi à Copenhague une tr( 
pe de Comédiens François; elle 
penfionnée du Roi. li fi^roit très-aifé 
de prendre des arrangemens qui la 
mettroient en état de rcprélenter tou- 
tes les bonnes pièces Françoifes, Bc 
de les bienrepréfcntcr. 

Ce Livre de M. de la BeaumdU eft 
un recueil de penfées déuchées . 
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la plupart roulent fur le Gouverne* 

ment. Il a été extrêmement rechcr- 

chéit caufedes hardieifes qui s'y trou- 

vent, L'Auteur abufe fouvent det 

principes de M; de Montefquieu ^ dont 

en voit qu'il pofsède l'ouvrage. La 

politique n'eftpas le feu 1 objet de Tes 

Teflexîons , comme vous vene^ de le 

voir par l'article du Théâtre de Dan- 

Tiemarck. Il parle aufli de quelques 

Auteurs célèbres. Selon lui ^ily a eu 

déplus grands Poètes que M. de Voltaire; 

il ri y en eut jamais défi bien récompenfés. 

Je ne dois pas omettre le bel éloge 

qu'il fait de Corneille. » Un Etran- 

v ger , arrivant i Paris , fut fort fur- 

» pris d'aprendre aue ce Poçte n'é- 

w toit pas Miniftre d Etat. Cet Etran- 

t» ger s'imaginoît apparemment qu'on 

99 agitoit des a&ires dignes du grand 

w Corneille dans le conleil de Louis le 

'»' Grand. Cette àme ambitieufe,har- 

» die, fublime , n'auroit peut-itre pas 

»> trouvé deux affaires a fon niveau 

f» aans le cours du plus longMiniftère. 

M II eût prefque toujours mal opiné , 

»* parce qu'il eût opiné en grand faom- 

9* me. n eût brillé parmi les Romains» 

9 à la tête du Sénat , oh il eût pu ré- 

m gler le fort des Peuples & des Rois... 



\SÙ quç ^ célébrité a fait éclor- 
t'c plufieurs ouvrages , fur lef- 
f^och on doit faire peu àc fond. 
itls font , entre •uEree , une Hi/îo/re 
àe Thatnas Kouli - Can , imprimée à 
Amderdam 601740, une autre Hi/"- 
ioire âe Tkawas Kpuli-Can > nouveau 
TRài de Verfe ^ ou ^ la étmlire révolu- 
tion arrivée en 1752 , public'eàParis 
en 174-ï , une Kelation Itijîoiique ia 
rtvolutions de Perfe foui T-amets-Kot^- 
.tan . jufquàjon expédition dans les In- 
[ jfcj ^ tirée de-dijféréfttès Lettres écrites à 
Perfe par ^w Miffionnalra- Cette rçla- 
lion éft iîiferée darfs le Vinpt-cinquiè- 
mc volume des Ltttres éd^amti &"»■ 
rieiifes , 8;c. Feu M. Otter, dont je 
, -vous ai parlé à l'occafion de M. A 
L ^ougainpiUet eft le feul qui nous ait 
Lïppris quelque chofe de c^ain,& 
L"qBi'foit entré dans des détails eu* 
k feeux â ce fujet.Mais comme fon Voya- 
l ^eenTunfuieÇrmPerfecUpeacoTiaa, 
L'fc que d'ailleurs ce qu'il dit de Takmoi 
[ -Kouli Khan eft épars çà & là dans dcta 
Volumes aflez amples, plufieurs per- 
L •ibnnes m'ont follicité d'en extrairett 
r^jiii' ïegarde l'iifurpateur âe la Cou- 
'■ifètirt de Perfe. Ce précis demandeii 
%re précédé de l'origine d 



blés quji ^vori^^gr l'iléYdmu i^ 

. {^ Rpis Sgfémmsi c'iellrà-dîre , 
4erceqicl9i\s de Safi 9 occupoient te 
crôiji^ de Perfe depuis plus de deux 
jçena 9ii$. CM/^ ^4^ eut un £ls appelle 
\^iéms f père de Q^iKHaïdar^ leprin- 
jçipgl fondateur de la feâe des Ctias. 

.^ 4i^'-»^l' ^^ Gfeeu Hatder, fut le 
l^r^QÛ^ Roi de .ce,cte iracet Jl fe ren- 
dit maître du Royaume en I4py • 

{ifi viUe de iCandebar , Capitale 
4'une grande Province de ce nom » 
ipumiie tantôt aux Emp.ereurs du 
Alpgol j tantôt aux Rois de Perle , 
4oit être riegardée comme la fource 
4es malheurs de cette dernière Mo- 
anarchie. Abbas H, peavième Roi Sa- 
f/évien ^ s'tfi empara .en i^yo. Il en 

* Le Mahômecifme cd divifé en deux 
S^<Stcs principales , les Sunnis 8c les Chias , 
que d'autres Ecrivains appellent par cor« 
rupcioQ les Sonnites 5c les Schiit^s. £e$ 
deux Se^es iiiiconciliables fe .daim^àat 
réciproquement. Les Turcs fc les ^aliict 
rpnt Sunnis » les Perikns & les Indiens Tonc 
Chias. II y s cependant i>eaûc6ùp de 
Sunnis en Perfe , & quelques Ckitu en 
Turquie. Lc$ Sunnis fe piquent de fuifre 
, l'Âlcoran à la lettre. Ds font vo,ir pat 
foixante-di]t pailàges de ce Livre que les 
Chus font dûis l'erreur. 

Nij 



\ïù. qu? f^ célébrité a fait éclor^ 

rc" plusieurs ouvrages , fur lef- 
quels on doit faire peu àe fond, 
Tils font , entre •utree , une H'ifioin 
de Thamas Koali - Can , imprimée i 
Amflerdam 60174.0, une autre Hi/^ 
toÏTC de Tkawas KpuU-CarL^ nouyem 
^é de Verfe , ou àela éxmière révok- 
tion arrivée en 1732,, publiée à Paris 
en 174.1 , une Relation Kijîonque du 
rinduùom de Perfe fous J-emas-KottH- 
cati^ jufqu'àjon expédition dam les In- 
des ^ tirée àe- différentes tenevs écrites à 
Perfe par des jiîiffiOTinaires. Cette rela- 
tion éft rnleréedatts-fevingc-cinquîÈ- 
me ■volume des Lrttres'éd^anies b" ai- 
yiev/èi , &c. Feu M. Oirer , dont je 
L "VOUS ai parlé à i'occafion de M. it 
cougalnvRk , eft le feu 1 qui nous sic 
iMppris quelcfne chofe de c4lain,& 
■•qai foit entré dans des détails cu- 
■-liicux à ce fuJer.Mais comme fon ^P)rfl- 
y '^e in Turquie iy m Perfe z^ peu coma, 
L'& que d'ailleurs ce qu'il dit de Tûkmas 
\ "iCouli K/îiïneftéparsçà& là dans deux 
I ^volumes aiTez amples , plufîeurs per- 
••Cannes m'onc follicité d'en extraire ce 
r^i^ûi' 'regarde lufurpateur de la Cou- 
■-jtehnie de Perfe. Cir précis demande i 
^êire précédé de l'origine des 



. {^ Rpis Sgf^msi c'iell-à-dire, 
4erceqjdiii\s fie Sîf/^ » occupoient te 
crÔAe 4e Perfe d^pui^ plus de deux 
jç^na 9ii$. Qtei^/c ^^ eut un £ls appelle 
i^iéms f père de G^ï/c Haidar^ leprin- 
içipgl fondateur de la f^e des Clâai. 

.^ 4i^'-» fil^ ^^ Gfeeù Hatder, fut le 
|^r<;9Ûer Roi de .cette iracet Jl fe ren- 
dit maître du Royaume en i4Py • 

{ifi viUe de jCandebar , Capitale 
4'une grande Province de ce nom » 
ipumile tantôt aux Emp.ereurs du 
jyipgol j tantôt aux Rois de Perle , 
.4oit être regardée comme la fourçe 
4es i;nalbeurs de cette dernière Mo- 
/larchie. Abbas II 9 peavième Roi Sa- 
fiévien ^ s'tfi empara .en i^jo. Il en 

* Le MaKômecifme cd diy.ifé en dei^ 
ScjGtts principales , les Sunnis 8c les Chias , 
que d'autres Ecrivains appellent par cor« 
rupcioQ lc$ Sonnites Biles Schiit^s. &$ 
deux Seâes iiiiconciliables fe .dainqeat 
réciproquement. Les Turcs fc les ^ahct 
fpnt Sunnis » les Perikns & le9 Indiens Tohc 

' -Chias» II y ft cependant 4>eauc6up de 
Suanis en Perfe , 8c quelques Chias en 
Turquie. L6$ Sunnis fe piquent de fwfht 

,.1'Âlcoran à la lettre. Ils font voir pat 
foixante-di]t pailàgcs de ce Livre que les 
Chiu font daxîs l'erreur. 

Nij 



Tcda maître, malgré tous les efforts de» 

Indiens pour la reprendre , & la laifTa 

à (on fils SuUimdn , qui la conferva. 

tiufim , fils de Suléîman , lui fuccéda 

Kn 1^54,. Il fe laifTa gouverner parles 

i^unuques. Les A^ans , nation ïn- 

|<«uiète & remuante ^ qui habite le 

I Aandehar , fongèrent à profiter de la 

fbibleffe du Roi pour fecouer le joog. 

m-Curdgi'Khan, qui fut envoyé à Kan- 

T dehar avec la qualité de Gouverneur, 

l'donna le confeil prudent d'ôter à ces 

.Feuples le feul homme qui fût alor) 

i- en état de fe mettre à leur tête. Ce[ 

r.liomme étoit MïrVeïs, premier Ma- 

ligiUrat de la ville de ICandehar. Sa 

' nailTance , fon rang& fesriclifflesluJ 

^doniioient beaucoup de crédit. L'a- 

livis deGurifgi-KAfln fut ^uté. 11 eut 

I ordre d'envoyer JWir Keû à la Coar, 

l-*ibus prétexte de le charger d'uneaf- 

Kfâire imponante auprès du Roi. jlifir 

\*}^tis pénétra le motif de l'honneur 

^ qu'on lui faîfoit : il partit néanmoins. 

r.Ârrivé à Ifpïhan , fes manières infi- 

^buantes , fes préfcns multipliés , lui 

^concilièrent J amitié des Eunuques, 

NK firent évanouir les ombrages. Lorf- 

^qu'il vit qu'on ne fe déficit plus de 

~ lui , il obtint la permiÛîon de fui;e un 
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pèlerinage à la Mecque. Il y fit édif 

ter la ferveur du plus dévot Mufuir 
man aux yeux des MolUs ( l'rétres ) $ 
car il leur diflribua beaucoup d'or 6t 
d'argent. Après ce pieux préliminaire» 
il les aifembla y & leur fit cette que(-^ 
tion : » Si Ton peut fe foullraire \ la 
M domination d pn Roi <)ui n'eft pa$ 
»* de la même croyance aue fes Sujets f 
^ & qui les perfecute a caufe de la 
• Religion, «c Les MoUas furent pou^ 
l'affirmative. Ils expédièrent en coh* 
féquence un Fttva 9 c'eft* à-dire » une 
décifion par écrit. Muni de cette piè- 
ce importante, MirVàs reprît le clie- 
min a'Ifpahan. Ce n'étoit pas aiTeî 
d'avoir détourné de lui les foupçons , 
il réufiit ï les faire tomber fur GwrdgU 
Khan lui-même. On infînua au Roi 
q^ue le feul moyen de prévenir Ut 
mauvais deiTeins de ce Gouyerneuf 1 
étoît de renvoyer Mir Vtis à Kan- 
dehan Le Prince y confentit. 

De retour dans fa Patrie , fur la 
fin de l'année 1709 9 Mir Vas eut 
bien- tôt formé un parti. Le Gouver- 
neur fut fa première viélime. Il alla 
un jour chez lui , & demanda â lui 
parler en particulier. Gurâgi-Khan fit 
retirer tout le monde : Mir Vas le 

N Ôj . 



poignarda. Ceux qui I avolent fuivi 
égorgèrent les Gardes. Le fignai 
fut en même tems donné au dehors: 
op maffacra tous les Perfans qui fe 
irouvèrent dans la Ville. 

Mir Vtis convoqua le Peuple ; il 
nt valoir te Fcfva; il fut applaudi, & 
proclamé Chef de la Nation. Les Ar- 
mées Qu'on envoya contre lui ou 
furent: oéfaites ou n'eurent aucun fuc- 
cès. Les Afgans fe maintinrent dans 
leur rébellion , & ravagèrent même 
les Provinces du Royaume j'ufqu'en 
1717 que la mort leur enleva leur 
I Général. Ils choifirentfon frère pour 
Kfc rcnaplacer. C'étoit un homme foîble 
T 8c timide-, il n'afpiroit an'h faire la 
, f i\-x, Mahmoud, Bh aîné ae Mir l^tis, 
: entra de nuit dans la chambre de fort 
cncle , &lui coupa la tête. Cette ac- 
v^on, admirée des Soldats-, lui valut 
I le commandement. 

Mahmoud marcha droit à Ifpahan 
en 1721. Chah Huféin ailèmbla à la 
Mtc le peu de Troupes réglées qui 
iè trouvèrent aux environs de la Ca- 

fiitale; elles furent battues. Ifpahan 
ut inverti. Tahmas M'uia , troifième 
ïls àçChah Hufein, eut le bonheur 
de fortir de la Ville. Son deffein étoit 



de former une Aï'wée jia - dQ^of J7 
pour venir tomber fur les çn^^n^i^ 
Mais» çopifie il msincjaQif 4*atg^t » 
U iMnqui.dc Troupe?vIl fc' vjt^^4wc 
à errer de IProvipçe. en l^romce^jL^ 

le trône, te' T w4 ç^WU ^ lïtt fs^ 
dit le a3 Qiblî^. 1?^* aii ç^ç^? ds^ 
jtfgam^ D'apfli. l^oin qiie CM li{{/içi|(i 
?pperçut Afc^maw*^'pur^t^l^w 
& lui mit U ÇpurdnM/^r^l* î^f ^f-^? 

^mies* Lçs 4 Wm^4w)^ 1^^^ 
prêtèrent (^rm^t d<? W^ljté à /l^- 
n?o[«i , qui k kfiiç^km ftt foi» mrî? 
danslfpaban* * \^ 

Le Prince Tâtmas,^ !Ki^^^ ^PP."* 
J abdication & Terpiyrifonnwpçw" . î^ 
ipn pçr^ 5ç çk ft? fr^rçs^; prît k .wr,e 

Ans , quoiqu'on pçfl? noipbre ^ rçÂgc- 
portèrçot quelques gvawgps, A41^- 
fizwf s'en vOfiffe» % Jti^P^aiï, Jl fit 
égorgçr WÇ M? KP%Wfe <^^ 
bitans ii^tpi^c çipyrtigPPf PrW bif 
barç m^JwpPilijjf jf WW* dp fffli ^- 
pri^ 9 fp fii/w ft tripj^U î #W? Wïjp 

f« îiiicès il fc ficij«?nar joii? k^ ï^j»f 
cfi9 du fang , fif te ^gprgM. Ça forwf 

xvç fi^ qti iip&i»e^t«r j^ ]1 jTç m^rdov 
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t bras Scies mains, Scfe aéchiroîc 
i même. 

Les Àfyans tirèrent Eckeref de la 
prilon où Mahmoud ie retenoit , parce 
"qu'il avoit eu des liaiTon; fecrçnes 
'«Vec Chah Hufeïn. Ils le proclamèrent 
"B-oi, & le placèrent fur le trône le 
22 Avril I-J2J. Eckeref, fils du frère 
de Mir Vtis, étoii cbufin germain de 
Mahmoud. Il ne pouvoit pardonner 
'à celui-ci d'avoir afiafliné fon pèr< , 
& de l'avoir mis lui-même dans les 
fers. Il fe fit apponer la lête de Mak- 
moud , Se ordonna la more de tous ceux 
qui lui avoicnt été particubèrement 
■ attachés, 

1*' . Les Mofcovites & les Turcs profi- 
tèrent de ces conjonfiiures pour sa- 
^randir. Maïs les derniers étant les 
l^lus redoutables pour Echertf , il 
l 'tourna toute fon attention de leur 
'côté. La Porte envoya une puifTanie 
f 'Armée , pour aider Chah Tahmas i 
1 -fecouvrer le Sceptre. Ceite démar- 
[ "èhe du Grand- Seigneur coûta la vie 
I "tu malheureux (Jiah Hufimt vaine- 
L ^eni épargné par Mahmoud dans le 
I Ihaflàcre de la famille Royale. Eckeref, 
\ "obligé de marcher contre les Turcs, 
craignit que pendant fon abfence il ne 



fe fît à libahan quelque mouvement 
en faveur de ce Prince. Avant de fe 
mettre en* campagne » il le fit périr 
lécrettement. Les Turcs échouèrent > 
firent. la paix , & réconnurent Echeref 
pourRoi.Cette paix fut publiée à Gonf: 
tantinople le 1 8 Novemore 1 727. 
Ce (ut à peu près dans ce tems-U 

giitTahmas-Koiùi-Khim commença à 
lire parler de lui. Son nom de famille 
ëtoit Nadir Koul} ce qui fignifîe le 
Serviteur Nadir. Son père^ un desprin'- 
cipaux entre les Afcharst Tribu Turc- 
mane > étoit Gouverneur du Fort de 
Kielat dans la Province de Klhorafan, 
On voit maintenant le ridicule de 
ceux qui ont écrit , les uns que 
Tahmas-KouU'Khan avoit été Corae- 
lier , les autres qu'il étoit né à Tirle- 
mont dans le Brabant 9 pIuHeurs qu'il 
étoit à la vérité ferfan , mais d'une 
baffe extraélion. 

Nadir Koul perdit fon père de bon- 
ne heure. Son oncle fe chargea de fa 
tutelle , & prit pofleflion en fon nom 
du Gouvernement du Fort de Kielat* 
Devenu majeur , il réclama fes droit» s 
mais inutilement. Dépouillé de fon 
bien 9 il quitta le lieu de fa naiflancet 
& prit parti dans les Troupes^ fouf 

Ny 



les orûrCî du Gouverneur de laPm- 
vince d^Khorafan. Qiidgues aftions 
d'éclat le firent bien-t6t connoÎTre 
pour un homme intelligent & coura- 
geux. Il fut élevé au grade de M'm- 
Bacht, c'eft-idire, Cfarf de mille; 
On lui promit une place plus confi- 
dérable , s'îl réuffiflbît dans une en- 
treprife qu'on lui confia. Le fuc- 
cès couronna (à valeur ; tnaîs îa 
place lui fut TeCufée. Il quitta le fer- 
vice , ramaflâ une troupe de bandrts > 
attaqua & pilla les palTans. On en por- 
ta des plaintes à Chah Tàhiruti , qui 
le fit prendre. Lorfque Naiir Koid 
parut devant lui , le Prince lui deman- 
da qui i! étolt , d'où il étoit , & pour- 
quoi il s'étoit engagé dans un genre 
de vie auffi infSme. A^ai/r répondit, 
fans fc déconcerter : Voyant la Perfe 
fubjuguée par Mahmoud ^ CEiat fins 
Roi , &■ mti biens envahis par mes pa- 
tins j j'ai ùé réduit à la néetjjlié dt 
prmdrtcmt volt pour fubMir. Le Prin- 
ce le condamna à la baflonade à mocr. 
Mais , après quelques momens de ré- 
flexion , trouvant la réponfe de 'Nadir 
pleine de courage , & jugeant qu'un 
homnie de ce caraflère pourroit le fer- 
vir uîilemeni j il envoya ordre de fuf- 



ne ^u il xst\çfi de ,^(^ , je ççmhift 



Il obtini une ^^oiapagnie de Cava- 
leàe^ iiycc laquelle u m plulicui s ipc- 
ût;es .e^uéàiiioTis qui ki riufllrent. 
. pn 5es ,]Gén,muf d'Écluref, fei- 
gi^t ffètzs' brçmijl.é avec fan Sjaî- 
; IM » -yoylut çfi^^amip Tes Troupes ,à 
^£^ Takauis- jLf ïliiQcç.au^oh jc^' 
t^ la prppoûtioi) ffnv Tidpi^Koi^t 
qui lui iafpira de la ^é&ij»». Uf^ 

'^ennemi , pourvu quon lui .^oqi^t 
deux millp Ç^y,^lieçs. ^e[P)Ei{)ce j^ 

Jui accorda , '^ ?jc^tâ ^ (fl(i|nflin.£ci;ii 
de Kfifin , mte j^honneHr jqyi flj,- 

^ond^cam^Pnm:f^>Çqffi«;^ 
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Kkan invita les plus nmides à 
fe ranger fous fes cnfeignes. 



affembla un 



corps 



de vi 



ingt 



hommes , i la tête duquel il mit Chah 
Tahmas , & partit pour aller à la ren- 
contre A'Echeref, qui , fur le bruit des 
progrès du Prince, étoît parti d'If- 
pahan, au mois de Septembre 17291 
avec cinquante mille hommes , & 
marchoit vers le Khorafan. Les deux 
Armées fe virent en préfence. Les 
Afgam , accoutumés à vaincre , raé- 
prifoient leurs ennemi?.. Ils ne fça- 
Voient pas que lcsP»rfans, comman- 
dés pAT Tahmai-KouU-Kban n'étoient 
plus les Per/âns , conduits par des 
Généraux lâches ou perfides. En 
eflèt , ils fe battirent en dcfefpérés , 
& chargèrent les Afgans avec tant 
d'impétuoUté, qu'ils furent rompus, 
prirent la fuite, & ne purent fe ral- 
lier qu'à Ifpahan. Ils perdirent vingt 
raille hommes au moins. Tahmas- 
KouU-Kkan les pourfuivit. A mefure 
qu'il s'avançoit vers Ifpahan , les 
Villes & les Provinces entières fe dé- 
daroicntpour CftaA Tafimax. Son Ar- 
mée fe trouva forte de quarante mille 
ommes. Echsnf, ne fe croyant pas 
sfûretédansUCapitale, téfoiutd'; 



mettre l^e feu 9 de faire un mailacre 
général des habitans > d'emporter (es 
tréfbr^ ^ & de fe retirer. Tahmas-Koutt* 
Khan ne lui donna pas le loifir d'exiS- 
cuter cet horrible deflèin* Eeheref^zyee 
tous les yffgans > fortit précipitam- 
' ment de la Ville. Cet événement (è 

Îafla au mois de Novembre 1736» 
/Armée de CluA Tahmas entra dans 
Ifpahan. Le Prince y arriva lui-même 

Suelque - tems après > fut proclamé 
Loi, & monta fur le Trône. 
Tahmas'KouU'Khan » enorgueilli de 
fes fuccès , bfa demander la permiflîoii 
au nouveau Roi de faire > par tout le 
Royaume , des levées d'hommes & 
d'argent , dont il auroit Tentière dî& 
pofîtion , afin d'être en état de con- 
tinuer la guerre. U menaça de fe re-^ 
tirer , en cas de refus. Cétoit propre* 
• ment vouloir envahir l'autorité fou«- 
veraine. Chah Tahmas diiCmula ^^ hii 
accorda fa demande , & lui fit même 
époufer fa tante , fœur de Chah Hu* 
fvn. Tahmas'Kouti Khan laiffii le Prin- 
ce à Ifpahan avec (ix mille hommes » 
& fe mit è la pourfuite des Jifgans. 
Ces Rebelles fe partagèrent en plu- 
* fieurs bandes pour gagner Kandehar 
par difi^rens chemins» Echereftttt^ 



avec une poignée de monde. Dîi 
Moiitagnarcr& Tombèrent l'ur fa petite 
troupe 1 & la dcËrcni : il yperdiili 
vie. 

Takmas-Kouli-Khan tourna fesar- 
mej comte les Turcs. Il remporta 
fur eux de grands avantages. Cluà 
Tahmai, au lieu d'en profiter, peut 
achever de cliaffer les Turcs de Ja 
Perfc , fit la paix avec eux , & lear 
abandonna les Provinces qu'ils occu- 
poient. Ce Prince crut devoir prendre 
ce parti , pour reprendre l'autorité 
que fon Général avoit ufurpéc à la 
faveur de la guerr.". TiiJimes-Kculi- 
Khan , indigné de ce Traité, dont il 
démêla la véritable railbn > arriva Jk 
Ifpahan au mois d'Août 1732. Il 
campa hors de la Ville avec fon Ar- 
mée , compofée de quarante mille 
hommes , tous dévoués à fon fervice. 
Il réfolut de dépofer Chah TaJimas, 
Dans ce deflein , il le pria deyeajr 
faire la revue des Troupes. Le Roi fe 
rendit au Camp. Le Général l'inviia 
i dîner dans la Tente. II lui fit boire 
toutes forces de vins violens qui 
l'enivrèrent. Le Prince tomba fur ^n 
Sofa , & s'endormit. Ta^unas-KouU- 
^ M>J^^ ^ t .entrer jil_i:jr_s les , ptîsjçif 



Officiers. li leur montra le RcS , 8c 
dans im •difcours étudié il tnn^M 
ks déreglemeiis de Ckab Tçlm^ p 
plongé niMC'&jcmr:» fek>niai., dant 
rjnrrdfe & ians lesplaifirs» Il le£t 
enlever ," ic voyanc que per&mie ne 
remuoit^ il f enyxyyafous ime bonne 
efcorte dans une Foircereflè. Ilientie» 
enfiHte ;âans Ifpahan , fe fesdit au 
Palais , tira le fils âeCÂdA TW^iruu da 
berceau pour le mettre fur le Tisfirne^ 
Se fe proclama Roi (bus le nom de 
Chah AhhoA' Quand on eut remis le 
Roi enfant dans le berceau » il iî$: 
trois cris par intervalles. Tahmas^ 
^o<<Ë^XAim demanda auxa^liilanss'ilf 
entendoient ^oe que voiikût ie noo- 
Yeau Koi. ^^elques-ons d^entre euK 
ayant répondu qu'apparemment il do 
-mandoit a tetter , il leur dit la pvo 
miere-fois ; *«'Vou» âtestoun des ^i<^ 
>» rans.'Pour moi y qui ai re^u^ ée^i^a 
^ le don d'entendre le langage des ten* 
M^Bs, fentendsquUlnousjredeman* 
•M de tes -Provinces que les Tuvcs ont 
i>» envahies. Oui ^mônTrince , ajouta 
«Vil , ^ntouchantilatète del'enfanc > 
» nous irons bien t^t -tirer raifon jS^ 
*»' Sultan ^Mahmoud fie s'il plaît à Qieu» 
•» nous'voûs ferons manger. du :fayiiri 
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•• cle Scutarc , & peut-être de Conf- 
•• laminoplc. r. Il dit la féconde fois 
que le Prince demandoît les Provin- 
ces , dont le» Mefcovitcs s'étoient 
emparés , à la troifiéme fois qu'il vou- 
loit qu'on reprit Kandehar. On en^ 
trevit dès-lors les vailes projets qu«H 
exécuta depuis. j| 

11 fe fit reconnoître Régent du 
Royaume , pendant la minorité de 
Chah ^hhas. On fut forcé de lui dé- 
férer cette dignité -, car il déclara fans 
façon à toute l'alTemblée qu'il s'en ju- 
geolt le plus digne. Il prit alors le 
nom de VtVi N'imet , ou , ie hienfahriir 
de la Nation. Il notifia fa qualité de 
Kégcnt auxMofcovitci & auxTurcs , 
èc demanda en même-tems ta reftitu- 
tion des Provinces qu'ils avoient ufur- 
pées. Les Mofcovitcs les rendirent 
de bonne grâce, & conclurent un Trai- 
té avantageux pour leur commerce. 
Les Turcs rejetterent avec hauteur 
fa propofirion. 11 marcha coRtre eux 
8 la tête de cent mille hommes : il 
les attaqua en différentes rencontres , 
& vint enfin à bout de les cbaflèr en» 
lièrcment de la Perfe. 

Il crut alors que le tems étoit vent 
(le monter fur le Trône. Il fe rctidl' 
avec fon Armée i Tcbeul MoganJ 



défert affi'eux , où Ton ne^ok 
voit trouver de vivres que xeux 
qu'il lui plaifoit de diftribuen 11 en-< 
jrop ile-Jà^Us Courier^ dans toutes 
9r irRxvlDCVi ^«ni> ipttaHttsiB •bus 
rincipaux Molias» aux Gouverneurs ^ 
aux Chefs des Tribus , & à toutes les 
peribnnes en charge , de fe rendre 
auprès de lui , pour tenir les Etat$% 
Tous ceux qui a voient été mandés 
arrivèrent au jour marqué. H les ha- 
rangua j leur peignit la muation delà 
Perle , lorfqù'il avoir pris le com- 
mandiement , les travaux , les dangers 
auxQuels il s'étoit expofé pour réta<- 
blir la tranquillité dans le Royaume , 
le bonheur qu'il avoit eu d'y réufCr. 
Il finit par leur annoncer qu'il fe 
démettoit de la Régence, leur laiiTant 
Ja liberté de choifir qui ils voudroient 
pour le remplacer , même un Roi , s'ils 
le jugeoient nécei&ire. II leur donna 
trois jours pour fe déterminer. 

Jl congédia TaiTemblée , & char* 
^ea en même-tems des Officiers de 
confiance de conduire^chacun dans fa 
Tente , un certain nombre de Dépu* 
tés , de les régaler ^ & de les difpofcr 
à entrer dans Tes vues. On leur in- 
finua qu'U étoit de l'intérêt de TEtit 



d'o^kir ^a Couronne au Régent ; qu'aa 
cas qu'il la refusât , comme il y avoïï 
apparence, il faîloit dumoins le fup- 
plier de ne point quitter le Gouver- ' 
iiement jurqu'à la majorité de Chah 
Abhas, Les Perfans prirent ce dernier 
parti , lorfqu'ils reparurent devant 
Takmat-Kouli- Khan. Maisc'étoit élu- 
der la demande tacite qu'il faifoîr de 
ta Couronne. Ses créatures élevèrent 
la voix , & fe mirent à crier : Il nous 
faut un Roi ^ & nout n'm voulons poïra 
d'aune qut VeVi Nlma. Les Députés, 
qui fe voyoient dans un défert , en- 
vironnés d'une Arooée de cent mille 
hommes , furent forces de tenir If 
même langage : par-là tous les fuffra- 
ges fe réunirent en fevcur de Tahmas- 
Kouli-Khan. On le pria très-humble- 
ment d'accepter la Royauté. Après 
quelques momens d'une feinte ré- 
nftance , il y confentit , à condition 
qu'ils prêteroîent ferment de fidélité 
à lui & à fa poftcrité , & que l'on fe 
foumettroit a certains points de doc- 
trine contefl es jufqti'alors. Cette der- 
nière claufc aliarma les MoHas. Le 
premier d'entr'eux prit la parole , & 
repr^fenta qu'il étoit dangereux d'io- 
nover dans la Keligton. Tahmas JC«i 
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Khan le fit étrangler devant toute Taf- 
femblée. On foufcrivit à tout ce qu'il 
voulut. Il fut proclamé Roi fous le 
nom de Chah Nadir. Cette révolution 
arriva au mois de Mars de Tannée 
1735. Peu dé tems après, la ttôhnoîë 
fut frappée à fon coift , & la prfêre dii 
Vendredi fe fit en fon nom dans toute 
la Perfe. • 

Cependant les Mollas cherchèrent 
à le rendre odieux, lis infinuerent 
que c'étolt un homme fans religion » 
qui ne manqueroit pas dé renvcrfer 
celle des Chias. ChahNaiif fut averti 
de leurs difcours féditieux/ Il fit ap- 
peller les plus confidérables , & leur 
demanda quel ufdge ils faifoient des 
grands biens qu'ils poflédoient. Ils ré- 

fondirent , qu'une partie de ces biens 
toit employée , luivant Tintentioft 
des Donateurs , ï des oeuvres de pié- 
té I que l'autre ièrvoit à la fubfiuan- 
ce des Mollas , qui prioient Dieu pour 
la profperité du Roi , & pour celle de 
tout le Royaume. Naàïr Chah répli- 
qua que leurs prières étoient vifible- 
ment inutiles , puifque la Perfe avoit 
été fi long-iems ^n*proie \ fcs enne- 
mis , fes Rois dépofes ou errans , & 
les peuples accablés de toutes fortes 



6e maux. 11 ajouta que fes prièrei j 
& celles de fcs Iroupes ayant été 
efficaces , il étoit jufte que îui & I 
fes Soldais jouïflent de ces revenuï. 
En même-tems il ordonna de faire 
une recherche exaflc de ces bien» 
qu'il conHfqua, difant, que fi le peu- 
ple vouloit de s Mollas & des Imans , 
il pouvoir les défrayer ; que pour lui t 
n'ayant befoin ni de leur fçavoir ni 
de leurs prières i il n'étoii pas d'hu- 
meur de les entretenir plus long-temï 
dans l'oifiveré ; que s'ils vouloient 
cependant prendre parti dans fon Ar- 
mée , il leur donneroit une paye pro- 
portionnée à la valeur de chacun. 

Une enireprife auffi hardie eût éié 
funefteàtojt autre qu'à NfliirCfcaft. 
Mais il étoit sûr de fon Armée , dont 
la plus grande partie écoit compofte 
de Sunnis. Quoique iVinJîr eût fait pro- 
fedîon de la fcHc des Ctùas, les uns 
difoicnt qu'il avoït toujours éiéSumi 
dans le cœur. D'autres prétendaient) 
avec plus de vraifemblance , qu'il n'a- 
voit aucune Religion. En effet, il ac- 
corda aux Miffionnaires la liberté de 
prêcher la Religion Chrétienne dans 
tous fcs Etats. II permit aufTi à tous 
fes Sujets de vendre publiquem 
du vin. 



(309) 
Naiir Chah fe rendit 4 K azvin pour 

fe £iire couronner. Il marcha enfuite 

i lipahan , où il s'arrêta quelque-temt 

pour fe préparer à l'expédition pro« 

Î'ettée contre les A^ans&le MogoL 
[l partit au mois de Décembre I75<f t 
avec une Armée de cent mille hom- 
mes » qui furent joints par un renfort 
de quarante mille. 

Je ne vous ferai point 9 Monfienr 9 
rhiftoire de cette mnde expédition , 
fi bien décrite par Al. it Bougainville f 
& dont je vous ai ofièrt les principaux 
traits dans ma Lettre du 27 Janvier 
de celte année. Je dirai fqilement que 
Nadir Chah nomma fon fils aîné , ap- 
pelle Riiç^KouU'Aîiria f Régent du 
Koyaume pendant Ion abfence. Ce 
jeune Prince furpaflbit fon père en 
avarice & en cruauté. Il augmenta les 
impôts f & multiplia les fupplices. Le 
bruit s'étant répandu au commence* 
ment de 1739 que le Roi avoit perdu 
toute fon Armée , & que lui* même 
étoit mort dans les Indes , Ri^a^ 
Kwii'Mïr\a crut ou feignit de croire 
cette nouvelle. Pour s'aflurer du Trô- 
ne , il commença par (aire mourjr 
Chah Tahmas & tous fes enfans ,' dé- 
tenus prifonniers. Il n'épargna pas 



[Vf. 

jaiint \ci (emnes encekites du Serrail 

it ce Prince, pour ne laiflcr aucun 

[ veiic de la famille infortunée de CKoi ; 

I -Huftin. ll'fic enfuite raflèmbicr quau- 

|.*ité de pierres précieufes avec des 

Séries , pour s'en faire des omemens 
.oyaux. Il leva auffi de grofTes fom- 
mes d'argent dans tout le Royaume. 
[• Ces metures imprudentes ne fervirent 
§^u'i le perdre. 

Son ptre , de retour en Perfe , de- 
I Approuva fà conduite , & fur-tout le 
I jnaiiacre de Chah Tahnas & de fa fa- 
\ «nille. Il le d^pofa , & donna ta Ké- 

Sence â fgn fécond fih Nafr-Vllah- 
iir^a. 11 partit pour aller faire I» 
I -guerre à des peuples révçités. Au 
j retour de cette expédition , il donna 
liordre qu'on traduisît enLanguePer- 
f Vfcne la Bible & l'Alcoran. Les Atif- 
jfionnaires Européens, les Rabbins &c 
les Mollas travaillèrent à cegrand ou- 
vrage. Lofque les traduflions furent 
achevées , Nadir Chah ordonna aux 
Tradufleurs de les lui apponer. A près 
qu'on lui en eut feit la leiîlure , il 
-jjiaifanta fur les myflères de larelî- 
■'gion Chrétienne, fe moqua de celle 
ëes Juifs , tourna Mahomet & Ali tn 
fldicule, 6c£ceDfermcrce£ ouvrages 



èim nfie caffette , dHânt que fi Dîeu 
lui laiflbit la vie , 'û cfpéroit donner 
aux hommes une Religion beaucoup 
^pcilleure que toutes celles qui Soient 
connues. Cependant quelque - tenvs 
après i il fit pcrblier qu'ayapt recon- 
Ittq h .croyance àéi Sumis pour la 
ÇfUfc Véritable , il r^vpit embraffée , 
« qu'il vouloir tjue tous fts Sujets 
tuiviffçnt fon exemple. Cette Décla- 
ration caufà beaucoup d'inquiétude A 
lal^otre, qui Soupçonna quf c'était 
Hjm zvtiûcé àc'Ncaur Chah 3 pour ,2m* 
-ter ^à Ton pardléi -pçuplcs de cette 
'Seôe , & même pour le frayer dans 
'^ fuite uti chemina la conquête de 
h Turquie. Ce qui rendoit cette idée 
plaufibic^ , "c'eft que le Roi de Perfe 
Hçaîfojt de .grairds préparatiÉs contre 
lesTui^fs. 

'Au mois de Mars 1743 , des con- 
jurés tirèrent fur Nadir Chah plulîeurs 
coups de Tulîl , dont un lui cafTa le 
pouce de la main gauche» Il décou- 
vrit que c'étoit fon fils aîné , qui 
'avoit/apofté des fcelerats pour Taflaf- 
•fintr. ' Il le fit -venir , & rayant con- 
• vaincu de ce parricide , il lui .fie cre- 
' ver les yeux eh fa préfence. Trois 
iUians 3 ^parens , complices de ce 



crime fubirent le même châ ciment. lU 
en moururent lous. 

La guerre contre les Turcs traîni 
f en longueur. Il n'y eut que quelques 
P «fcarmouclies entre les Troupes de 
l 2*!aiir Ckik Se csWet du Grand - Sei- 
I gneur. La tyrannie que Nadir excr- 
[ coir en Perfe ayant fait révolter les 
[ peuples de plulieurs Provinces , il fe 
I vît obligé d'abandonner le grand pro- 
[ |et de pouffer fes conquêtes- jufqu'i 
^ Confiant' nople. Le mécontcntetnent 
[ 'de fes Sujets étoit général. Le feu 
' de la rébellion gagnoit par tout. A 
"mefure que Nadir l'éceignoit d'un 
_côté , il s'allumoit d'un autre. Pour 
remédier 4 tant de defordres , il de* 
F ;nianda la paix aux Turcs. Depuis ce 
l,tems il commit des cruautés dont le 
> "récit feroit horreur. Il fe rendit de 
■jour en jour plus odieux. Mais ce 
■■qui accéléra fa perte , fut fonopinii- 
IJtreté à vouloir forcer toute fà Nation 
i reconnoître la croyance des Turcs 
"*_ la feule bonne. On confpira 
Contre lui , mêm; d-ins fôn Armée, 
il fut affalTiné au mois d'Août 
1747 t par un de fes propres parens. 
^Depuis fa mort , la Perfe eft déchi- 
rée par les guerres inteftines de plu- 
freun 



kurs . pretendans au Trône. « 

Il paroîcdepuîs quelques jours une . , 
brochure de cent paj^es , intitiilee : ptince «Le 
tachmas Prince de Perfi a noUveUt hijlo^ ^^^^^' 
ique & tragique* Ce petit Roman , 
iont le fond & le flile font affez com- 
muns ^ n'a aucun rapport au règne 
ie Tahmas-KouU'Khan. Il s'agit au- 
ne Princefle Négare , amante du Prin* 
ce Tdchmas. Leurs-Tmours font tra- 
verfés par Seliman Roi de Perfe, 
l'aîné de Taçhmas. Ce Monarque ja- 
loux (ait crever les yeux à fon frère. 
Négare fe tue de dfefefpoîr. Cette 
biik>riette débutie ainfi : » Le Sophi 
» Chabas » qui fut empoifonni > fans 
w qu'on ait jamais pu découvrir la 
» eaufe ni les auteurs de fk mort^ laiflâ ' 

*» deux fils , dont Faîne» nonme Séli- 
»» man , remplit aufiî-tôt la place de 
M fon père, & règne encore aujùwrJthm. m 
Ce peu de lignes me donnent lieu à ' 
quelques remarques. 

i^. L'ufaçe s'efl introduit • mal- 
à'propos , d appeller Sophi le rtoi de 
Perfe. Le véritable titre de la Souve- 
raineté dans ce païs eft le mot Chah f 
ijui veut dire Roï. C'efl , peut-être , 
par altération de Safi$ nom de la fa« 
TmeV. O 



, mille qui a régné deux cens ans , que 
le# Monarques dé cette race ont été 
^pelles Sophis. Quoiqu'il en foit , 
Siofi^^ le nom d'une Seâe, qui fe 
forma* dès le orcmier fiècle du Ma- 
homçtifme. Xes Sofii font eonfifter 
leur dodlrine en trois points : corref- . 
pondre à l'amitié & aux bienfaits » 
gagn^ les cœurs par la générofité» 
avoir un air de douceur & de can- 
deur. Ils définilTent leur félicité*, une 
déledlation de l'ame , femblable au 
plaîfir qu« le corps fent quand on a 
bien. chaud > & qu'on /e fait du venc 
avec un éventail. Les »y^j d'aujour- 
d^hui font regardés par les Perfans 
eux-mêmes , comme Ses impies & des 
hypocrites-, fans doute pjrce qu'ils 
ont dégénéré de ce qu'ils étoient dans 
leur origine; On voit par-U que le 
titré deTyo^ti'eft pas applicable aux 
Monarques Perfans. Auffi feroit-on 
fort mal reçu dans le p^'s , fi , en par- 
lant d'eux , on les nômmoit ainfi. 
2°' Ji' Auteur défigure le nom d'un 

^ Roi doi^erfe , qu'il appelle Chabasj au 
lieu de Chah Abhas , c'eft-à-dire , U 
RoiAhhas. 5^. Oùa-t'ilpris quei'eK- 
man règne encore aujourd'hid ? La Perfc 
eft aujourd'hui ea proye aux horreurs 



ar TAnarchk/ Sukïrrran , &non*îeÇ-\ 
mon, fils At'CfiaKABbasII, moiîrùc 
en ^ 694- Ge ridicule anacferonîlme 
me feroit croire que le petit Roman 
en queftion a été compofé dans te' 
dernier fiècl^pOn Taura trouvé parmi 
les manufcrits de;quelque Auteur ïn- 
connu. Le public auroit yplbntiers ré-! 
nonc^ à cette fuccelEon^ 

m 

' 'Jefuis>&c» 

A Paris ce 
•j Mars 17;^^ • 



^ LETTRE XIV. 

LEs Lettres d'une Péruvienne , ou- Apoloi 
vrage de Timagination la plus ai-' d«Q"»p< 
mable, contienhetît, comme vous fç^ 
vefc , Morifieur , la correfpondancé 
fup'pofée qu'une jeune Princefle du: 
J^érou entretient avec fon Amante 
prifonnief en.Efpagne, où il a été 
tranfporté après la conquête du noii« 
veau Mopde. -ZiUa exprimoit fes fen- 
timens & Tes penfées avec des Quîpos , 
fupplément de l'art d'écrire chez les 
Péruviens. Voici ce que Madame. 



, rji6] 

d« Grafigny dit de ces Quipos dal 
fon iniroduélion : » Des cordons o 
» coton ou de boyau , auxquels d'au- 
M très cordons de diffërenres tfouleurs 
» écoieni attaches, leurrappelloîent, 
« par des nœuds , placéi de dillance 
» en diflance , les choies dont Us 
r. vouloicnt le rellbuvenir. Ils leurs 
» fervoient d'Annales , de Codes , de 
nRimels , de Cérémonisig &c. Ils- 
» avoient des Officiers poclics, ap- 
» pelles Quipocamaios , ^a garde def- 
•j quels lesQuf^ojéroienicontiés. Les 
i» finances , les Tributs , toutes les 
>' affaires , toutes les combinaisons 
•I étoient auffi aifément traités avec 
" les Quipos , qu'ils auroient pu l'étu 
.. par l'ufage de l'écriture, " En 
vous rendant compte , Monfieur , 
de ce Roman ingénieux , ^ je vous 
fis obferver que les Péruviens igno» 
roient l'art d'écrire aux abfens ; 
qu'ils avoient des Couriers en rejai» 
de diitance en diflance , qui faifoien^ 
paifer de vive voix jes ordres dit 
Souverain dans les Provinces. Que 
GaràlajJ'o de la Véga dans fan Hijloirt 



* Voyez la Lecrre V du Tome premiet 
-de CCS Feuilles. 



aetJncas , cdjivenoît lui-même àt 1 ift- 
fuffifance des QKpos. 

L'étendue que Maiiame de Gta- 

Jigny donne à leur ufage , n'a pas fa* 
tisfait noti-plus%ne Dame Napolitai-* 
ne y diftinguëe par fa naiilânce& par 
fon cfprit* Les Qulpos^ lui ont paru 
impraticables pour entretenir un com- 
merce de Lettres , fur-tout de Lettres 
dçfentiment. Xiorfque.je fis la même 
remarque, j'eus foin de prévenir -de 
fbn peu d'importance contre un ôu- 

. vrage de fiâion ; fa vois moins en vèe 
de relever un défaut , que de fixer 
biftoriquement lés bornes de Tart des 
Quipos. Je ne crois pas que cette cri- 
tique foit plus férieufe de la part de 

' la Dame Napolitaine qu^ée la^tnien- 
ne« Cependant elle a été gravement* 
reçue par un fçavant de Naplçs , qui 
avoit prêté le^oman à la Dame en 
cueftion : il a pris avec chaleur la 




Curtms 9 qui , pour fau'ver Rome > fe 
précipite dans un gouffre, ^a défenle 
cft écrite en Italien ; c'éft un vtrlume 
in-4^. aflèz confidérable , fous le titre 
de L^era ApoUgeûca âelV EsM/tcrrjÊ" 

Oij 




To Acaàemtco délia Crufca. eonttaeme 

la d\fefa dd LiWo iitticoUtto Lettire 

BOS^ V^.RV,^NA j ^ÎT Ttjjutia alla 

fuppofi\wm dé Qu'rpu j fcritia alla Du- 

,cktja dtS** * ,edtilaMedeJimafaita 

pubb(icare> In iVu/JoIiic'eû-à-dire ,/.«- 

tre Apologétique par un Acsdémkhn dt 

de la Crufca ^ nommé Esescit^to , 

, wnunant U défenfe du Livre intitulé : 

^L^TTgEs DUNE Perui'/enxs ^ ^ur 

■ K quiconctrne lafuppofïtion deiQuipes, 

écrite à Madame la DucbeJJe deS***^ 

^mifeaujourparelh-même. ANaph. 

L'Auteur de cette Apologie eft 

ïllulîre par fa naiilânce. 11 fe dt'cclc 

.jlui-méme, en citant un autre ouvra- 

de fa façon t compofé par ordre 

Roi deNapies, & donné au Pu- 

^ (lie ibus le rom de Pratique plus aifèt 

^€3: plus utile dus exercices Militaires. Ce 

Livre a fait fortune et* Allemagne. Il 

eft dit qu'il a fervi de modèle aux 

f «xcrcices des Troupes Pruffienncs. 

, Madame la Ducbeil'e de S* * *, avoit, 

1 en piairancant, fait un crime à l'Au- 

._ *eur de e'étre appliqué à imaginer des 

^moyens plus sûrs de détruire le genre 

bumain. Un homme de guerre de- 

vroicentendre raillerie mieux que per- 

ibnne : celui-ci prend tout * à c^ qu'il 



paroît , au plus grand férîeux. 41 o\> 
blie qu'il a entrepris la défenfe des. 
Qiàpos , & il emploie trente mortelles 
pages à juffifier fon goût pour Tart^ 
Militaire. Il annonce enfin que lès 
Quipos fçnt une manière 4'écrire réel- 
le , & gu'il va le prouver. 

On s'attend à lui voir tenir parole» 
Mais prenez patience. Il faut encore 
çfluyer une digreflïon de plus de cent 
pages , par laquelle il veut établir 
1 ancienneté de récriture en général. 
Jl remonte jufqu'à la naiflànce du geh* 
re humain. Il vçit Adam compofant 
& écrivant un nombre infini de très* 
beaux Xivres. Il €n avoit fait jufques 
à trois mille , & ces Livres, fuivant le 
témoignage d'un Auteur moderne^ont 
été tfouves en 172 1 le long des bords 
de la Mer Cafpienne , par des Géogra- 

Îhes que le Czar y avoit envoyés.» 
Is étoient enfermés dans un bâtiment 
de pierre , d'une arcliite(îlûre femblà- 
ble à celle des ruines de Pérfépolis. Lq 
nombre en étpit de trois mille , con- 
tenus dafft une armoire. *Le!s caracr 
tères en' étoient blancs fur des feuilr 
les de* couleur violette. Perfonnejut 

2u'à préfent n'a pu les déchiffrer^' 
î'eft avec de parcrlles preuves qùé 
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ï'Apologille prétend ëtaWïr que no- 
tre premier Père a connu fart d'écri- 
re ,& a éié un Auteur très-fécond. 
D'Adam il pafis à fon fils Catri , 
ireurrrier de Ton frère Abel, Dieu , 
dit-il , mit fur la perfonne de Ctim, 
réprouvé à Caufe de foD crime , un 
figne , pour que les autres hommes 
qui le rencontrîroicnt ne le miflent 
pas à mort. Ce figne étoit un.caraâÈ- 
re d'écriture , un Hieroelyphc. C'elî 
ce que laGenèfe ne dit pas, & ce 
•ue noire Auteur entreprend de faire 
lignifier aux Livres Saints. Ilramafle 
judiçieufement toutes les rcveriesdes 
Ecrivains à cet égard , Se il les com- 
bat l'un après l'autre. On peut juger 
du dérail d'une pareille bataille ; je 
me fers de l'expreffion de 1 Auteur 
lui-même. Je me garderai bien de ra- 
conter toutes les circonHances de l'ac- 
tion. Voici feulement les noms deï 
combattans.Sc l'efpèce de leurs armes. 
Cornélius à Lapide , à la tête d'une 
Légion Rabblnique , foutieni que le 
figne que Dieu donna à Ca'm étoit un 
chien qui marchoit devant lui pour 
le défendre. SeWe/i prétend, ou que 
Dieu avoit rendu Cdm d'un afpeâ 
£ horrible , que les autres hoœmcj 



ponvcSent l'envifager, où que.le Créa- 
teur avoit fait publier un fàu&cofHlnic 
portait tléfenfe de le tuer. Fagius 
veut prouver que le ïîgne fut. un 
tremblement dans tous )e$ membn^ 
deC^'/n* Cette opinion efTçomrç.di;!? 
par d'autres Rabbins , qui croyent 
que * ce n'étoit pas Gûh qui wm^ 
oloit >%nais tout lieu qù^ nabitoit^ 
'& o& même il ne^foit que pafTer* 
Dans ce .cas il étoit çn é0et difficile 
de l'approcher. Séldeh yéiitféji'n Ifcp 
'une féconde fois : fuivaW lui i Çd}h 
"âvoit la lèpre y & ce mal étoit con^* 
£kux.Rabbî Mha Jofé Ztnôreitna vient 
cAïuite^ & de tous les èhnemjs qui ont 
paru'fur les rangs , c'eft le plus re- 
doutable. Il eft ârmë d'une *c6rhp 
Wil dit que. pieu fity'îi|jjftrje fuy^'^lp 
iront de Caïn^ Biyle a"jj^ çh. j^ji- 
fanter j cette corne r^ êxî^ij^ç^ny^^ 

taphorique. [tè Clm f^ î^hè^^j^^^M 
donner à Cim un ^'àblt dHTâent de 
celui des autres hômiioi^s. Ççt h^ifil 
étoit impénétrable i x6]iB] lésïoi'i^si 
c'étoit une cpîraflçj 'M^\<i^^2^ 
Le Clerc luimênip.rjç iç. rerid-Tpi^'^^ 
vulnérable. Il n y âvoif point îâ^ tr^^ 
du tems de Cairiy puifqtt ils, ne Tttr 
fcht inventés que par f'ubaùain > le 
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labs. Le ma^l 
iffé. ^P 



reptïème de «fes ^efcendabs. j 
heureux le Clen efl terrafle. ^ 

L'Auteurjurqu'à préfent n'a eu que 
des combats finguliers. Il attaque 
maintenant une armée d'Ecrivains fi 
nombrcufe , qu'il ne les peut nom- 
mer. On fçait feulemenc que Gene~ 
hrari & Selden les commandent. Les 
Confédérés fe réunifient en u^points 
içavoir , que le figne que Dieu impri- 
ma fur le front de Cam étoit un carac- 
tère d'écriture j mais ils né peuvent 
s'accorder fur la fignification de ces 
Lettres. C'étoit , difent les uns , le 
nom même de Ce.'in ; d'auires di- 
fent celui à'Abel. Mais le nom de 
Càin éteit tellement en horreutqu'il 
eût invité à le tuer ; te nom é^Ahd eût 
excité à le ven ger. C'étoitjdifent d'aU'* 
très , le nom de Dieu même , le grand 
Jehovah. Mais ce nom ineffable ne fut 
connu qu'aprcs que Moïfe eût diflé 
les loix que Dieu lui avoit données 
furie Mont Sinaï, Etoit-ce, comme 
plufieurs le penfent , le nom Sckabatb 
qui fignideltSabat? Quel rapportée 
mot a-t'il avec le fauf- conduit de 
Cdmf Etoit-ce enfin, comme d'au- 
tres l'ont affuré , le mot Pénh(j\ce f 
Ce mpt^eft trop idn^ , Ç^iy; 

■ 'V o'' 



Auteur , pour tenir fur le front d*un 
homme* 

Tous les adverfaires de notre Hé- 
ros font yaincus. C'eft HSrcule qui 
dompte les monflres. L'arme avec la- 
quelle le nôtre les défait achève dç 
rendre la comparaifon juôe. Hercule 
les e)cterminoit avec une maifue ; no^ 
tre Guerrier les terrafle avec Tarbrc 
de vie qu'il prend dans^ Paradis Ter- 
reftre. Cet Arbre ét<^ mal fait. B 
reilêmbloit , fuivant la tradition de3 
Rabbins , à la Lettre T; & cette fi* 

Eure a toujours été depuis pour le» 
ommes une figure myfiérieufé. EU^ 
exprimoit la vie ; c'étoit précifément 
ce qu'il s'agiifoit de eonfcrver à CatrUr 
Ce fut le figne qu'EzéchieLvit imprh^ 
mé fur tous ceux qui ne ^voient paa^ 

Eérir Jiu ûhgt de Jérufalem , &c Dieur 
'. marqua lui-même fur Càm av^c 
des traits de flamme* ^ 

Il me femble , Monfîeur , que voiv 
Uaflèz d'éruditîon% Vous me par-- 
donnerez dç vous épargner beaucoup^ 
d'autres recherches au4^ curieufes j» 
& fur-tout plufieurs Notes,qui occa* 
pent une partie confidérabla de ce 
Livre , entre autres une bieiv éton-» 
aanece par fa longueur. & fon inutilité;^ 

Ov.j,-, 
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£Ue remplit 3 1 pages , fans laiflër 
de place à une feule ligne du Texte. 
C'eft une forrie contre l'Auteur des 
Leures Juives qui a dit quelqoe part- 
que les Kapolitaîns ^toient Irs plus 
\éUi fervumri de ï Inqiûfidon. Notre 
AcadérDtcî^ entreprend de prouver 
me jamais ce Tribunal redoutable n'a 
■vé ni pu être établi dans le Royaume 
de Naplcs. J^illë aux Leétcurs pé- 
rétrans à voi^uel rapport cette note 
peutavoiravec le corps de l'ouvrage, 
qu'elle interrompt d'une manière fi 
étrange , & même avec les autres ma- 
tières ^pifodiquc3 que l'Auteur y a 
inférées. Il en cft ainlî du plus grand 
nombre des -autres notes , dans lef- 
quclles OB admire le même fond c!e 
fcience , m^is en fouhaitant de le trou- 
ver ailleurs. Ce n'eft cépendaru que 
fous la condition expreffe que ces ad- 
ditions étrangères feroient jointes au 
Texte que 1 Auteur a confcnti quelà 
Duchefle fon amie fît imprimer fa Lm- 
tre Apdogétique.lWui a htifle la liberté 
d'ajouter eiû-môme, auïïi en notes, 
tout ce qu'elle jugeroit à pfopos. Elle 
a profité de la permifiîon , & s'eft don- 
ne pleine carrière. 

Après le pénible voyage que IV 



cadëmîcîen fait faire à fbn licfteur, ^" 
il clTteins dTarriver au Pérou ; les 
Efpagnôls y abordèrent avec moins 
de peine. L'art d'écrire en général 
n'eft qu'une efpèce de peinture ou €e 
fculpture. Les Péiliviens fçavoient 
peindre & fculpter. Ils avoiem leur 
Arithmétiquie^, leur Mufique ; &c« 
On admire la forme de leur gouver- 
nement , la beauté de leurs k)ix , la 
fageife de ledV police. Comment des 
Peuples , qui ne font Sauvages à notre 
égard; que parce cju'ils vivoient fous 
tin hémifphère qui nous étoit inconnu, 
auroiént-ils manqué de fignes pour 
fe communiquer leurs {feiifées , & 
pour tranfmettre à la poftérité les 
aôîons mémorables f Auffi FHiftoire 
nous apprend gué les Péruviens grà- 
voient , à l'exemple des Egyptiens , 
des Hiéroglyphes. Mais cette longue 
manière d'écrire pouvoit à peine per- 
pétuer quelques événemens princi- 
paux, quelques loix/ quelques myf- 
tères de la ReUgion. On eut donc re- 
cours à un moyen plus prompt & plus 
^facile. Apx figures peintes ou fculp- 
tées , on fubuinla d'autres hiérogly- 
phes qui confiftoient en de petits nls 
de laine de toutes couleurs , arrangés 



& contournés en diverfes formes. On 
attacha à chacune de ces formes &à 
fes couleurs la fignification deschofes 
les plus eflëntïellrs, Ainfi , félon notre 
Auteur , an rond fait avec de la laine 
jaune fignifia le Soleil ; un autre rond 
de laine blanche défigna la Lune. 
h'Inca éio'n repréfente par un nœud 
fimple en haut , & après un peu d'ef- 
pace , par un autre nœud à la Corde- 
lière de trois tours, d'(^ pendoitune 
petite houppe de frange ; le toui ctoit 
jaune , parce que cette couleur eft 
cflle du Soleil , dont lesJncas Ce dî- 
foienrlesenfans. La Reine ëcoit figu- 
rée par le.même Quipoi , avec la diffé- 
rence qu'il étoit de laine blanche. Cetr 
te couleur étoit le fymboie de l'idée 
qu'avoienties- Péruviens que la Lune 
éloit â la fois fœur & femme du So- 
leil. Par cette raifon VInca régnant 
étoir obligé d'^poufer fa (œur aînée. 
L'ApoIogifle , pour mieux faire en- 
tendre îbn fvftème , a fait graver qua- 
rante mots Péruviens. Cette Table 
eft la clef des Qu'ipos. Il ne la donne 
pas comme un Didionnaire complet, 
mais omme- un EiTai qui iîiiïit pour 
expHquer le m^chaniflne de l'écriture 
Péruvienne. C'eft bien ici le casda 



rroverbe Italien iSenonè vero^ i bemf 
trovato. Il eu: certain que les traditions 
des Péruviens étoien^ dépofées dans 
des fordons auxquels pendoient en 
forme de frange a autres cordons de 
diffîrentes couleurs noués de diâë« 
rens nœuds. Mais' comment prou vet 
que les Qidpos é^oient les mêmes (^è 
ceux qui font gravés ici f L'Auteur 
a raifon de craindre qu'on ne l«ccu(è 
d'être l'inventeur des caraftères qu'il 
a publiés. Bien des gensiropt même 
jufqu'à ne rien trouver a Américain 
dans l9$ formes , dan^ les couleurs & 
^dans les explications qu'il donne , à fes. 
Quîpos 9 & & ne vouloir y recomioître 
que le travail d'une imagination lou- 
te Européenne. L'Auteur a bien ^Miti 
qu'on lui feroit cette objeâion. Imis. 
fçavezrvous comment il y répond. ^L. 
rapporte une Hymne Péruvienne qujC; 
le P. Bios Volera gfluît avoir trouvée 
dans les nœuds de très-ancieiènes an^; 
nales > & qu'il avoit apprife de ceux, 
qui en avoient la garde & la con-^ 
noiflànce. Elle exprime la caufe my& . 
térieufç que les Péruviens donnoient. 
à la foudre , aux éclairs & aux tem* 
pêtes. Le fçavant Napolitain a fait, 
graver l'Hymne entière en Qiàppu., 



Qoe cène Hvmne ait été mnirée^^H 
le P. Bios Valrra dans les nonid^V^ 

très-anciennes Annales , on Teutbïen 
le croire. Mais s'enfuît -il que- ces 
nœuds étoïent les raÊmes que ccui 



Qoe cène Hvmne ait été trouréej 
le P. Bidi Valrra dans les i 
très-anciennes Annales , on Teutbïen 
le croire. Mais s'enfuît -il que- ces 
nœuds étoïent les raÊmes que ccul 
dont l'Aureor 5*611 fcrvi pourb hin 
graver ? Non , fansdoute. Il fent fui- 
même b foiblefle de fbn raifonre- 
ment ; il s' appuyé du témoignage du 
P. îliài^t , Jéfuite , Procureur-géné- 
ral de fbn Ordre au Cbilly , aveclc- 
quel'il fit#il y a quelques années, 
une connoiffânce particulière. C'cd 
de lui , dit-il, qu'il tienttout îequ'il 
a avancé fur les Quipos. Mais comme 
il n^avoit alors aucijne idée d'écrire 
fur cette matière , il avoue de bonne 
foîfti'il n'a pas confervé des notions 
bioi claires de ce qu'il apprit alors 
aHez confufément. Heureufement que 
fon imagination y a fuppléé. 

Il ne fe borrife pas à attribuer aux 
Quipos It faculté de peindre les grands 
ëvénemens. Il veut qu'ils fufTent pro- 
pres i tout ç-xprimer. Il forme un 
alphabeth Péruvien! Il diftinguc les 
voyelles, lesconfonnes, les fyllabes. 
Il n'y a pas jufqu'aux'poîhts , aux 
virgules, aux apotlrophes, &c. qu'il 
ne vienne à bout d'expliquer par d 



tKSuds. Il eftbien difficile de conci- 
lier cette poflîbilité de tout écrire à 
rai4e des Quipos , avec ce que rap- 
porte Garcilajfo de la Viga. Tout , * 
félon lui , étoitwadition chez les Pé- 
ruviens. Il netenoit lui-même ce qu'il 
a écrit en Efpagnol de leurs Incas que 
d'un Inca Ton oncle qui le lui avoit ra- 
conté. * ^ 

La preuve que TAuteur^tire de 
ce que les Péruviens avoient ddS pièces 
de Théâtre compofées par les ridva' 
recs ou Poètes de la nation n'eftpas 
des plus folides. Rien n'étoit plus fa- 
cile que d'apprendre des rôles entiers 
aux Ajfteurs , «cii les leur répétant i 
plufieurs reprifes. Il ne feroit pasim* 
poflible de faire en Europe un très- 
bon Comédien d'un homme qui ne 
Ëiuroit pas lire.-Mais, encore une fois^ 
en fuppofant que les pièces Péruvien- 
nes fuflènt écrites en Quqfos , qui efl^ 
ce qui nous prouvera que ces Quipos 
.étoient les mêmes que ceux qui ont 
^té imaginés ik Naples f 

C'eff i regret qu'on eft obligé de 
contredire un fi joli fyfi^m^.L'Auteur 
8*y eft ;irrêté avec complaifànce. Il 
prend ou feint de prenare pour un 
monument antique l'ouvrage de fes 



propres mains. Les Quipos font plus 
précieux pour l^ii que l'or qui nous 
vient du mcme pais i & comme nos 
ouvriers donnent à ce itk? ta! toures for- 
tes de formes pourle rendre propre à 
nos ufagcs .-il veut , à leur exemple, 
rendre les Quipos convenables à toutes 
les cfpèces d'écritures, dont (e fervent 
îes Nations Européennes. Il a fait gra- 
ver diflferens alphabets en nœuds qui 
répon3ent aux alphabets des différen- 
tes langues. Il faut rendre juflice à 
l'Auteur. Ces alphabets font ingé- 
nîeufcment imaginés. Cette noiivelle 
manière indique un ufage raifontiabie 
aux nœuds dont les Dames ont été 
jufqu'à préfent occupées en pure per- 
te. Elles entendent trop bien leurs in- 
térêts pour ne pas profiter de cette 
heureufe invention. L'Empire de la 
galanterie en retirera beaucoup d'a- 
vantages. Des Lettres ordinaires peu- 
vent être malheureufement intercep- 
tées; au Heu que des nœuds n'infpi- 
reront aucune défiance , du moins 
pendant quelque-tems. Car à la fin 
îes maris & les amans trompés s'avi- 
feront d'y foupçonner du myftère , 
& fe feront inflruirc dans la nouvelle 
méthodô; Le feul infiniment , pour 



ërrîre a la Péruvienne ,%ft un Métier 
i deux petites colonnes , propre ii 
monter des franges. On m'a affuré 

Î[ue plufieurs Dames Jbaliennes s'en 
ervoient avec fuccès , & que même 
il y avoit déj% deux ou trois de ces 
Métiers en France. 

Je finis y Monfieur , en applaudif- 
fant à la fcience profonde de l'Aca- 
démicien & à fon ^énie créateur. S'il 
s'étoit borné à prouve^ en générî^l la 
poflîbilité d'écrire avec des nœuds 
H[ ce qui fuffifoit pour juftifier Mada- 
me de Gro/îgny) il n'y auroit que des 
éloges à donner à fa fagacité. Maiâ 
c'elt com^er un peu trop fur là fim* 
plicité du TUeôeur , .que de vouloir 
lui perfuader que les nœuds Napo- 
litains font les vrais Quipos Péruviens ; 
que les Péruviens , en les coupant 
par fyllabes » en avoicnt fait une écri- 
ture courante. Je fuis » en vérité , ^ n- 
té de croire que fa Lettre AfohgètU 
fue*n'eft qu'une plaifanterie par la« 
quelle il a voulu amuier le rublic^ 
en tournant en ridicule l'abus que 
quelques Sçavans font de leurs im- 
mentes recherches, ft ce n'eft pas-là 
fon objet , je lui ouvre dumoins une 
voie pour fauver la réputation de fon 
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Xivre. H fefsit à délirer pour lui , s'H, 

à voulu pUifanter , que la raillerie 
n'eût pas été pouflée auffi loin. Le 
ton général de l'ouvrare ne répond 
pas d'ailleurs à cette ioSe. On voit 
DÎen que quelquefois jl a voulu s'é- 
gaier I dan^ un endroit , par exemple , 
où , au fujet des. Q«ipo/ , il cite l'au- 
torité de Telliamed. Il convient lui- 
même de Tabfurdité de cette cita- ,, 
tion. Il y a apparence qu'il n'a parlé 
de TeUiamed que pour avoir occafion 
de faire une Noté de neuf pages en* 
tîères , dans laquelle il prétend, cotb' 
tre la notoriété publique & contre 
toute vérité , que Telliam^ n'éft autre 
^e r Auteur des Lettres J^ves. Il l'ac- 
cufe d'avoir volé le fyftême du préten- 
du Philofopbe Indien , à un Médecin 
de Nappes nommé Màglianu 

Duchefne » Libfaîre . i Paris , rue 
Saint Jacques , vient de réimprimer 
inc^^Fc-cn deux petits Volumes le Roman 
fietim. qui a donné lieu a la profufion érudite 
du Dofte Napolitain. Cette nouvelle 
édition eft augmentée de plufieurs 
Lettres & d'unf introduélion hifto- 
riqùe. L'Auteur y a fait auffi quelques 
correâions néceukires* Il n'y a qu'un 



feul endroit , dont la réforme ne voue ^ 
paroîtra peut-être pas heureufe. JV 
ViOis trouvé un peu d'entonillage & 
d'obfcurité dans cette phrafe : Lt 
ums a ainjîque Vefpacê^ rteft connu que 
par fes Jbvltes* Il mefembU que nos ejpé^ . 
ronces font celles Au temsj fi elles nous 
Quittent^ 0)1 quelles nefoient pas fenfi- 
tlement marquées > nous n^en apperce^ 
vons pas plus la durée que V air qui rerg^ 
pUc tefpace. Voici comme Madame dt 
Grafigny a changé cet emirok : £e 
tems 9 ainji que tefpace ^ rieft connu que 
par fes limites. Nof idées fit notre vAe fo 
perdent également par la confiante uni^ 
formhé de l'un ($* dt t autre ; fi Us ob-. 
jets marquent ks bornits de Igpace ^ il 
me fomble que nos ejpérances marquent 
celles du tems ; & Me ^-fi ellesnous aban- 
dorment 4 Qu qvlelm rufoient pas fenfi*^ 
blement marquées ,. nous n apercevons pas 
plus la durée du trmé que Pair qui rçn* 
plit tefpace* /avoue que cette dernier 
re façon pr^e paroît encore peu intel-? 
ligible. Ce font pour mondes Quipoij 
des nœuds indiilolubles. 
. Ce défaut eft bien léger , en cDm** 
paraifon des beautés dont ks Lettres^ 
d'une Permenne font ranplies. Rien 
ff^cft oû^ttx ijEnaginé que la fituation 
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de Zilia & à'Axa. Elle a fourni â l' Au- 

teur des fentîmens également fingn- 

liers & touchans , & par la fîtuation 

même , 6c par le contrafte des mœurs 

& des ufages des vainquei^rs & des 

. vaincus. Ce Roman ingénieux , plein 
de grâces , de délicatefle & de goût » 
a placé Madame ic Gr^2/^njy au nom- 
bre des Ecrivains célèbres. Elle a fou- 
twu depuis le rang où fon premier 
ouvrage Tavoit élevé , par le fpccès 

• merite^d'iiiie pièce de Théâtre , que 
FAngleterre elle-même vient d'adop- 
ter .pour un de fes modèles. On a 
repréfenté depuis peu à Londres une 
^Tragédie , dont Ifs fîtuations & les 
fentîmens font empruntés de Cénit. 
Cette pièce eft réimprimée a la fuite 
de la nouvelle édkion des Lettres 
d^une Péruvienne 3 ^ur la commodité 
de ceux qui feront Ja^oux .d'avoir raf- 
fen^blé dans la môme forme tout ce qui 
eft échapé à la plume élégante & Phi- 
lofophique de Madame de Grafigrû 

Lettre de J'ai reçu de Province une Lettre 

?rovmce. que* j'inferèrai ici à caufe de fa fmgcj- 

Jarité , en vous demandant pardon 

d'avance, Mdnfitfur , &*en vous pro- 

teflant que c'cft ta première & la 
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dernière fois que je vous préfenterai 

des ouvrages de refpèce de celui que 

vous trouverez à la fuite de la Lettre. 

» Je vous fuis inconnu , Monfieur ^ 

9> quoique Tiin des plus zélés parti- 

9y {ans de vos Ecrits , & j'ai un fervice 

M à vous demander. Nos Dames fe 

a» plaignent de ce qu'elles ne trou- 

»• vent ni Enigmes ni Logogryphes 

w dans vos Feuilles; elles penknt qu'à 

• cet égard le MercilVe a un prodi- 
M gieux avantage fur vous. Il faut» 
w convenir qu une Enigme défraye 
y» quelquefois pendant quinze jours 
» les converfations dç toute une Pro- 
» vince , & fans qu'il en coûte rien 
m au prochain : circonflance, qui feu- 
M le détruit -le mérite de l'ouvrage 
«< qu'un de nos voifins de Genèvea 
M fait contre le Bel- Efprit. J'ai donc 
» imaginé , moitié pan principe de 
V morale , moitié pour faire ma cour 
M à nos Dames 9 de compofer un Lo- 
» gogryphe énigmatîque ; elles au- 
M ront. beaucoup de peine kle devî- 
jp ner j & ce fera un grand plaifir pour 
>• elles. Car , en attendant que la Phy- 

• j» fique devienne à la mode dans nos 
»• cantons , nous n Vmons 'rien tant 
» que les ouvrages d^efprit, où nous 



«9 commençons par ne rien entendre. 
» Ayez donc la comphifiince d^em- 
*• ployer mon Logogryphc , & d*être 
» perluadé que je fuis & ferai avec 
m une entière reconnoiflànce , 
Monfieur , 

Votre très*humble 
& tré$*obéiflant feAriteur ,■ 
De Serlis. 

■ • 

Ecoute ou lis 9 devine, admire, Semeufr 

d*amour. 
Six traits , tous diflerens , peignent ce que 
j'adore . 
Ce n*eil point cette antique Aurore 
Qui depuis fept mille ans nous annonce 
le jour. 
Il te fouvient de cette jeune lole • 
Qu'Alcide aima tant Ôc fi follement ? 
• Hé bien ! cet objet (Tcharmant 
N'offre que les deux tiers de ma divine 

Idole ; 
Mais çedijj^i-je encore un bifarrcfecret ? , 

Regardé*bien une f olive ; - 
De mes amours tu vois ôc méconnois l'ob^ 

jet. . « 
Protée au- changement fut ençor raoîns 
fujct , . • ' 

Quand 
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Quand il devint Dragon , flamme » ondd 

fugidre. 
Ma Belle eft à la fois fans beaucoup d'ap" 

pareil , 

Une Ifle , un fmple aveu. Que te dirai-jc ? 
Un ait. 

J'en fbrois une image en merveilles fé- 
conde, 

Si je définiflûis tout ce qu'elle a d'attraits: 

Tu veux fçavûir fon nom ? On le trouve 
à peu près 
Dansl*hifloirc du Nouveau Monde» 

Je fuis , icom ' 
A Pairsi ce 12 

Mars 1772. 

LETTRE XV. 

t 

SI VOUS ignores encore le jargon te go«. 
de cet hommes & de ces femmes vemeur. 
ridicules , connus foos le nom de Pe- 
tits-Maîtres & de Petitet-Maitreflès 9 
}ifez, Monfieur, une Comédie en trois 
A<^es en Profe > intitulée : Lt Gm* 
V€rntur. Les propos & les vices de 
irette efpèce méprifàble m'ont paru 
bien peints dans les rôles d'un Mar» 
TmtV. P 



(3;8) 

quU dt Brillanville , fat du premief 
prdre , Se d'une Comtelle de FoUn- 
fourt , bégueule achevée. Leurs caraCr 
tères font rendus plus lâillans par le 
fontrafte d'une Lucie , nièce de U 
Comiefle , qui n'a point les travers 
de la tante ; d'un Cpmte de Colqan, 
qui , malgré fa jeunefle , a des princi- 
pes au lieu de pr<ftentions; d'un Arifii, 
ion Gouverneur , homme fage& ju- 
dicieux. Les perfbnnagcs fubalternes 
font affortis ou oppofes aux prirci- 
caux. Aï. Fromin eft un Laquais Bel» 
Efprit . qui copie !c Marquis ion Maî- 
tre. Arlequin S: Finette » qui appar- 
raennent à la Ct.'mrcflè , ne (ont point 
tf orrompus par fon exemple. 
r Lucie le troave dans une fituation 
I cruelle. Le Comte dehuryal , fbn pè- 
' re , avoic été obligé de paffer aux In- 
des , pour réparer le dérangemenrde 
fes afiàires. Devenu rithe , il avoît 
envoyé en France fa fille unique, 
âgée de deux ans , auprès de la Corn- 
jefle de Folimourt , fa fœur. A peine 
I \Luck a t'etle atteint lâge de plaire, 
[ -que fa tante , jaloufe de les appas 
kjiaiflâns . fe fiant d'ailleurs aux nou- 
r yelles qu'elle reçoit de la mort de fon 
frère & dit renvcrferaent de fafortuj 



ne f fignine a fa nièce que le parti du 
Couvent efl le feul qui lui refte« Quel 
coup de foudre pour la tendre Lucie! 
EUe aime le Comte de Coliian ; elle 
en ell aimée. 

Le Marquis de Brillam^lUe apprend 
que Furval n*eft point mort ; qu'il ro- 
paâe en Europe avec des biens im* 
menfes 9 & que peut-être il e(l déjà 
ii Paris. Lude lui paroît en conféquen- 
ce un objet digne de Ton attention : 
il fe propofe de Tépoufer. L'amour 
du Comte de CoUjan eu un obftacle 
JL fon projet. Comme il a reconnu 
dans Lucie un cœur porté à la verta^ 
il fuppofe avec raifon que le jeune 
Comte ne lui a plû que par un carac-. 
tère à peu près fèmblable. Il fe met 
dans la tête de le gâter abfolumefnt » 
& d'en faire le. Peut- Maître le plus 
fot & le plus complet. 

D'un autre côté , la FoUmoun a 
des vues fur Téleve à'AriJle. Comme 
il eft fils d'un Duc , & qu'elle a en- 
tendu dire que la perfonne qu'il épou- 
feroit , obtiendroit le Tabouret , fa 
vanité lui fait défirer ce mariage. Elle 
en fait la confidence au Gouverneur f 
ic tiche de le mettre dans Tes inté- -% 
rets* Ellefçaitque le Duc s'en rap- 



porte entîtremenràluipourFéublif 
femeni de l'on fils, Jrijîe eft étonné 
Se la propofttion. 11 fait entendre à 
Madame de Folincourt que le Comte 
eft trop jeune. 11 prend la liberté de 
lui parler des bruits qui courent que 
fon frire n'efl: point mort, & qu'il 
cft près de reparoîtrc. Il ne lui diflî- 
Hiule pas qu'il a entendu blâmer uni- 
verfellement la précipitation avec la- 
quelle Lucie le voit obligée de pren- 
I dre le voile. La Comtefle fe rit àcî 
f difcours du Public , & de la précen- 
f ias apparition de fon frcre. j^rifte 

■ Indigné lui repond d'une façon équi- 
iVoque fur le projet de fon mariage. 
' - Il appréhende que Lucie , rombée 
t *n de fi mauvaifes mains , n'ait pu ré- 
I iîfier à de fi dangereux exemples. La 
i icère qu'il a avec elle eft très-tou- 
L chante & très pathétique : il voit avec 
I tranfport qu'elle a autant de vertus 
k ique dechaTinesj elle lui confie fcs 

peines ; elle pleure devant lui fur le 
K fcrt de fon père; elle lui découvre 
[ <bn ame pénétrée dedouleur &d'a- 

■ Jnour; elle lui fait l'aveu de fapaf- 
I Con pour le jeune Comte. Celui-ci 
(furvient, & fe joint à iwae pour con- 
jurer /^ri/îe de n'être point contraire 



a leurs vœux. Ze Gouverneur , atten- 
dri jufqu'aux larmes r leur promet foa 
appuis 

La Folihcùurt perCfte dans le def&in 
de mettre fa Nièce au Couvent. Elle 
eft même près de Fy conduire -, le 
Gouverneur Tarrête. Il fit une Lettre 
de M. lie Duc , dans laquelle il eft dit 
que la perfonnc qui époufera Ton. fils 
ne doit point elpèrer le Tabouret;. 
Ce petit contre - tems refroidit la 
Comteife. Elle demande un délai. Le 
Gouverneur Fait apj^ocher Lucit,&c Tu- 
nit au Comte delCoUxan. Il déclare 
que le confentement de M. le Duc 
ne regarde qu'elle. Et ce qu'il y a de 
|>lus mortifiant pour la fhUmourt > 
c^efl que fa Nièce aura le Tabouref. 
Arijle fe fait cpnnodtre en mcq^-'teiiif 
^oùt le Comte de FurvaL II a voit ima- 
giné ce déguifement pour êtreà por* 
tée d'éclairer par luKnome la con- 
duite de fa fœur ,l Se de voir il tout 
ce qu'on lui avpk mandé de fcs extra- 
vagances étoit véritable* Lucie, fe jette 
dans les bras de fon père. Le Marquis 
& la Comteffe aSectent de l'indiflé- 
wnce fur cette avanture ; ih en plai- 
fantent même » & vont fouper en- 
femble. 

- 1' • ■ ^ 'Piij 



Cette Comédie a , comme v 
voyez ) Mofilieur , un but très- le 
ble. La fatuité ell punie , la ra'ifl 
récotDpenfée. Les caraâères d'à 
leurs font foutenus , & la pièce C 
général eft bien écrite , de l'aveu de 
tout le monde. Elle a cependant 
échoué au Théâtre. Quelle peut cire 
la canfe de ce peu de fuccès f N'eft- 
ce point que nous fommes raflâfià 
de CCS ponraîts d'hommes Ôcdcfem- 
mes à la mode, dont, depuis quel- 
ques années, nos Romans & nos Co' 
médies ne fe iafîent point de nous 
préfenter les propos Se la déraifon ? 
Ou plutôt n'efl-ce point que le Gou- 
verneur eft vuide d'aiSion ; défaut que 
tien ne peut racheter , & qui feroit 
tomber la Pièce la mieux conduite, 
& la plus ingénieufe dans les détails. 
Tout efl en converfations dans l'ou- 
vrage de M. de la Morliére ; l'intrigue 
n'a pas aflez de chaleur & de mouve- 
ment. Les Ailleurs fe trouvent pref- 
que toujours dans les mimes poiî- 
tions,& les ridicules du Marquis&de 
la Comieffe ibnc trop (burent repto- 
[ duits. Il faut avouer encore que le 
'Comte de Coli^an efl trop moralifte 
pour fon âge i il l'eft plus que fou 



Gouverneur \ c'eft un barbon precoé^« 
Je ne vois pais nôn-plas pourquoi 
Itiadame dtFdUncàUrt refufe fa Nièce t 
Brillahville ; ce qu'il y a ifiêrne de fih- 
gulier, c*ett que celui-ci fi'en f$aî< 
rien. On ne voit pas qu'il aiit parlé 
férieufement def fort projet I la Coiti* 
teflè ; il n'eft jamais en fcène avec 
Lude ; il compte eependarit toujours 
fur cet bymeti. Oii s'attend à le voii^ 
teparoître à la fin de là Pièce pouif 
fçavoir foh fort ; mais il ht fe niontré 
dans la dernière fcène que parte que ^ 
dit-il , Arijle qui Tat reficohtré , Ta iù 
furé que fa préfchce étoît ftcceflàire. 
Il y a un peu d'obffcurh^ dails tout 
cela. La ComtefTe y dëment d'ailleurs 
ià façon de petrfer. Elle devoit ma« 
fier Lucie à Tagréable BrilUmvilhy fuj> 
tout après qu^ellé a découvert que 
cette Lucie a 1 impertinence d'être ai- 
mée du Comte de CoU^ari. Pouvoît- 
elle mieux punir fa Nièce qu'en lui 
enlevant fon amant , & efi lui faifant 
ëpoufer un homme qu'elle ne peut 
ibuflfrir. Cefupplice efit été plus cruel 
qu'un Couvent , & plus conforme au 
éaradère de IcL Folincoutu De pluis , 
k Marquis eût été puni en même- 
lems & de la même façon que lài 
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ComtelTe. Enfin, Lucie, par l'hcr- 
reur de fa (îcuaiion , eût întérefle da- 
vantage : la Pièce en eût retiré plus 
de moLivement. 

Il me rcfte à juftifier , Monlîeur, 
les éloges que j'ai donnés au ftile & 
aux détails. Je prendrai queiquet 
échantillons des fcèncs , oi le Mar- 
quis donne des leçons au jeune Gomte. 
Frontin s'en mêle auffi : " Nous vous 
> dirons des chofes que nous appre- 
" nons à très-peu de gens ; & après 
" cela , je veux vous donner un Li- 
» quais de ma main , un honnme uni- 
» que , aimant le vin , le jeu & lei 
'■ femmes , ayant toutes les pallions 
■' des gtands nommes ; dont il faudra 
" vous paffer quelquefois des femai' 
•> nés entières , à caufe des exp^di- 
» rions où votre fervice pourra l'en- 
" gagcr;mais qui d'ailleurs fera exatl, 

■ qui portera vos habits, votre linge, 
■> (e fervira de votre caroffc , & mé- 
" me de votre nom. &c qui , à table, 
- derrière votre chaife , aura grand 
" foin de rire , quand vous direz quel- 
* que chofe qui en foi ne fera point 

[ » du tout plaifant ; ... en un mot . - . 
i> un bijou. . ..un iréfor... .Quand 

■ vous voudrez, dit le ^.arquîs, 



<► vous aflocie à mon trîompBe 6t $ 
f^ rot gl0Îi*e. Mais ééotatei jofqa'au 
» bout. Je fentîs qu'il falloit com- 
» mencer par mettre les femmes de 
^ mon parti. Je compris que les fou- 
ie pîrs élancés , les yeux laitooyans , 
»» les phrafeS înterromprues , les mines 
» triftes & cofifternées ne jprenoient 
» plus ; <}ue tout cela n'excitoit au- 
»> jourd'bui que des ricanement ou 
" de la commisération ; que tout ce 
m oui eft femme , que nous appelions 
w au grand air , veut être étourdie 
»• & non perfus(dée ^ qu'il faut affiéger 
» les cervelles & non point les cœurs ; 
»• qu'un homme ï paflîon tendre eft 
» un homme infoûtenable par lui-mê- 
" me > & oui devient bien-tôt la 
» chouette âe* toute utie feciété ^ & 
9*^ qu'enfin , dans le monde , on eft 
9 très-difpenfé d*avoir du refpedl & 
» de feftime pour qui que ce ibit , 
n pourvu Qu'on perluade aux autres 
9» qu'on eu (bi-môme très-fart pour 
9* eh infpirer beaucoup» « Sur ce que 
k Comte lui ^tonde cofiimmt il fe 
tire d'affairé aveeîes beaux eforits^ 
il n'eft pas erabarrififé. Il va i une 
Comédie nouvelle. »* Je la trouve 
u mauvaife > dit-il,^ à certains égards t 



j. j'écoute cependant , fans feire feiiï- 
» blant de rUn, ce qu'en difent les 
w gens de goût ; je vais rendre cela 
xdans un louper , comme de moi. 
» J'établis des thèfes , des propoli- 
» tiens , je n'approfondis rien. Si mal- 
« heureafement je trouve en tête un 
*• homme redoutable &l leiiré , je 
» ricanne, je papillonne, je lâche une 

■ plaifanterie détournée. S'ilréfifîe, 

■ je mets en avant une Calèche & des 
>• chevaux fuperbes. Ces gens de 
» mérite là font ordinairement peu 
» commodes ; cet homme n'a rien i 
» répondre à mes chevaux ; les rieurj 
» font pour moi , il eft écrafé fans 
» miféricorde. " 

Il fait ailleurs fon portrait, & celui 
de fes Icmblables : •• Beaucoup fe 
» montrer \ beaucoup courir i aller 
«dans toutes lesmaifonsde l'univers; 

l^ être amoureux de toutes les femm^^ 
» qu'on trouve fous- fes pas ; jouer le 

[*» coup de foudre, l'homme interdît, 
m fubjugué ;. être jaloux à propos du 

■ rien» quereller, fe plaindre, crier 
o à la vexation ; déchirer l'une pour 
9 faire rireratitre; en tromper le plus 
f qu'on peut , cinq ou lix à la fois, 
*• fi cela eft poffible , & lei troropet 
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*> bien , là , Qu'elles n ayeAt pas le 

*^ petit mot ï dire J avoir des procé-« 

>' dés * • • Mais, mais c^uc diable il n'y; 

m à rieri de il aifé (Jue tout cela, «e 

M. de ta MdfUère a bazardé quef-*; 

Îues expreffions qui m^ont arrêté. Lai 
)omtefllè en parlant du |eune Comte ^ 
dit : »* M. de Colizan ne vicnrpoint v 
**je îavois arrbé. « On trouve dans^ 
un autre endroit un bomme ufagé ^ 
pour dire un bomme dui a beaucoup 
d'ufàge du riïonde. J aurois encore 
ibubaité que l'Auteur fe fût difpenfé 
de récbaufièr la plaifanterîe iroidef 
& ufée d'un Poète , logé dafis un 
dongon , canverfaru de, très - fris avtd 
Us ihtdtigmces dt Voir ^ Cr très-dégagé 
des Juperfluités terrejlres. Outre qu*on 
he doit jamais faire un pareil repror 
cbe , ce n'eft pas ^indigence des Poë-^ 
tes d'aujourd'hui qui fournit matière à 
Pépigramme.Prefque tous,avec des ta- 
lens médiocres, font à l'abri du befoin^ 
ou du moins le paroiilèntXe^ bornes dtf 
ïeur génie & 1 étendue deleuf amouf 
propre , leur ton décifiif , leur mépris 
pour les grands modèles , leur imper- 
tinente confiance dans des fuccès dûs 
au caprice , & démentis par la raifon y 
leurs odieufcs jaloufies , leurs que^ 
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fdks fifibles , YorgaeA de leurs paro- 
les » h bafléflê & leurs aâions, h 
yéasiiié de leurs Mufes^ qui dan- 
teut fur le même toa le Semeur & 
le Fermier : voilà ce qui mériteroit 
une bonne correftion théâtrale. Ajou- 
tez-j la fuffiËince de leurs Pré&ces. 
Je fuis âcbé qu'on pnifle faire ce der* 
nier reproche àlA.deld MorHén. VA- 
yertiflement qui précède fa Comédie i 
m'a paru peu modelte. 

femoriai Un homme bien élevé , fins fe 
i^io^T pîq'^^r d'une fcience profonde , ne 
te. peut fc difpenfer , Monfieur , de con- 

lioître les difTérens Etats de l'Europe, 
les Princes qui font affis fur les trô^ 
nés , ceux qui y touchent de plus près. 
On pardonne moins à un François d'ê- 
tre t en quelque forte , étranger dans 
fa Patrie ; ae n'être pas inltruit de 
l'augufte origine du Prince qui le 
gouverne , de celle des Maifons illuf- 
tres ou titrées , de ne pas fçavoir dit 
tinguer les perfonnes & les rangs 
qu'elles occupent. Un Livre portatif 
qui réunîroit , avec autant de difcer- 
nement que d'exaftitude , fcs princi- 

f)alcs branches de l'Hiftoire, la généa- 
o(^ie des Princes qui régnent aujour- 
d'hui , & celle des Maifons revêtues 
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de la dignité la plus éminente parmi 

nous ; un Livre , où Ton s'attacheroit 
fur-t©ut à développer IcS fucceflîonsi 
obfcures , & à doftner une idée nette 
de toute l'hiftoire ancienne , couverte 
de tant de' nuages : un pareil Livre, 
ne pourrait manquer d'être extrême- 
ment recherché de ceux même qui né 
font pas dans l'habitude de lire. Ce 
ne font là , cependant ^ Monfieur ^ 
que les moindres avantages d'un écrit 
intitulé : MtmorialdeChranolagieGé' 
néalogtque Êr Hijlorique ^ pour jervîr dt 
guide dans la leSlure de tHiftoirrtêint 
ancienne que moderne. Ce petit ouvra- 
ge , imprimé dans un format extrê?* 
mcment commode , renferme la fuc- 
ceiîion des principaux Souverains de^ 
l'Antiquité & du ^dernier âge ; celle 
de la maifon Royale de Bourbon 8c 
de toutes lès branches , des Princes 
& desPrincelfes du fàng aujourd'hui 
exiftans , des Ducs Pairs & non Pairs > 
des Chanceliers , des Gardes des- 
Sceaux , des Secrétaires d'Etat , 6c 
autres Grands de la Cour de Franccy 
avec les titres fondaifientaux des hotir- 
neurs dont ils jouiflent , & Tétat ac- 
tuel de leurs familles. On y trouve 
encore plufîeurs traits curieux ^ écha- 
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pés à U (àgacité de nos Ecrivains let 
plus célèbres ; ces traits ont rapport 
î nos mœurs anciennes , à nos Lolx 
& à nos Coutumes. 

L'Auieur a divifé fon MêmoAd 
f fti deux Parties. La première coiv- 
, «ent tout ce qui regarde rAotiquiié: 
"elle eft prélentéc ici dans un jour 
1 oit elle n'avoit jamaiî été mife. Six 
E titres principaux compofent toute la 
Pldîflribution de cette première Partie. 
I Ces fil titres font : H'tfloirt Sacrée , 
premiers Empîrti d'Orient > pranmi 
'Etats de la Grèce . grand Empire ia 
w^recs . dernier! Empires d'Oriint ^ &" 
J.JliJloire Romaine. C'eft en effet à quoi 
|Te réduit toute l'Antiquité , & ce Li- 
vre a encore un avantage , c'eft qu'en 
Terminant chaque article , l'Auteur 
indique par une courte obfcrvaiioB 
^uel a été le fort de cliaque Etat ; de 
manière qu'on en voit d'un même 
coup d'œil le commencement , le pro- 
grès & la fin. Si dans le cours de fa 
durée , il s'y eft fait quelque établifle- 
mentrciatirà iaconftitution ou Jt (on 
Gouvernement , l'Auteur robferve 
avec la même précifion. 

L'Hifloire du dernier Age eft com- 
prife dans U féconde Partie , qui eft 



accompagnée, ainli que la premièrf, 
d'obfervations fur les faits importans 
que les différens fujets amènent. 
L'Auteur y a inlëré un article crèï- 
ôitéreffant. C'eft une efpèce d'hifioîr 
re abrégée de la Maifon de Bourbon , 
qui, après être (ortie du trône même , 
s eft vue au moment de toucher ï fa 
fin , & fc relevant enfuite avec un 
nouvel éclat , eft aujourd'hui en pof- 
feffion de trois des plus brillantes 
Couronnesde l'Europe. L'Auteur n« 
a'eft pas borné à expofer les différentes 
branches qu'elle a produites j & le 
ibrt de ces branches. Plein des prin- 
cipes de droit fur lefqjels notre Mo- 
narchie fe régit , infiruit des ufages 
& des maximes de chaque fiécle , il a 
fùivi cette augufte Maifon dans les 
lems , où tant d'autres Princes du 
fang royal mettoient entr'islle & le 
trône une diftance > qui fembloit de- 
voir lire éternelle. Il indique les dif- 
fcrens honneurs que chacune de fcs 
branches a reçus danscestems-là mt- 
lïies , fur-touiTbonneur Dm 
à titre d'hérédité 
Brevets. Ces illufl 
à la portée de ti 
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dignité de Duc , & combien les Mai- 
fons qui en font revêtues , doivent 
s'en tenir honorées. 

L'Ouvrage eft précédé d'un Dif- 
cours Préliminaire , dont !a leflure eiï 
indifpenfabte. On eft communémetit 
arrêté dans l'éiude de i'Hifloire par 
deux grandes difficultés au fujetdes 
Dates. L'une a fa fource dans les dif- 
férentes manières do commencer l'an- 
née. L'autre naît de la différence de 
c^ qu'on appelle l'ancien & le nou- 
veau (\.yiç. L'Art de vérifier 1er Datts, 
Ouvrage dont je vous ai rendu comp- 
te , avoit levé une partie de ces diffi- 
cultés. Mais comme les fçavansEé- 
nédiftins n'ont parlé que des diffé- 
«nres manières de dater , ufîtées de- 
puis l'établi fiément du Chriflianifme, 
l'Auteur remonte à la première An- 
tiquité. II expofe en peu de mots les 
Îrincipes qui peuvent fervir de règles. 
Ifaut lire abfolument dans fon Dif- 
cours Préliminaire ce qu'il dit à ce 
fujet , ainfi que fes éclaire iffemer s 
for nos titres de Ducs, Pairs & non 
Pairs , Marquis , Comtes , & autres. 
Il donne une pareille explication fur 
les ufages d'Angleterre & d'Allema- 
gne à cet égard. Je n'ai pas befoin 



de vous en dire davantage > Monfîeur, 
pour vous faire fentir l'utilité de ce 
petit Ouvrage , qui fe trouve à Parisr 
chez Ballard > Imprimeur du Roy $ 
rue faint Jean de Beauvais. L'Au- 
teur eft M. l'Abbé d'EJirées, qui a 
toujours fait une étude particulière 
de THiftoire , de la Cbrondogie & 
des Généalogies. Il a acquis une jufie 
célébrité par Ton érudition dans ce 
genre. 

Je ne fçaî pourquoi onamauvaife vcwàïi; 
idée en général des V^rs de Finan- ^**** 
ciers. En voici de la façon d'un Elevé 
de Plutus ^ qui pourront contritmer 
i détruire ce préjugé. Ils ont été pré- 
fcntét à M. de KP"**, pàrplufeurs 
perfonoes qui étoîent à fa Terre. 

AimaMe fiQe du bienfait , 

Qui dans nos cœurs prîtes fiaiftîice > 

V ive 8c douce Recofinoiflànce > 

Pour le Mortel le plus parfait , 

Ofirez , dans ce jour d'îulér^reflc , 

Des vœux , enfans de la tcndreÔê , 

Et formés par le fentiment. 

Otti 9 M. . . , chaque motttent 

Que nous paffims.dans cet aeiic ^ 

De la vertu réjour tranquille 9 

Te rend à nos yeux plus charmant. 

Ton efprit aimable aflàifonne y 

Tous les biens (foc ta main nousdonne^ 



U fart prévenii nos délits. 
La SageiTe â tes foins prélîde ; 
Ton c<EU( n'eurjamiis d'autre guiéfi / 
Ni ta tiifon d'autres philirs. 

Je fuis , &c. 
A Paris ce i6 
Mars I7J2. 
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